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À Leonardo et Maikki










1.


Le petit dÉjeuner oÙ tout A commencÉ


Comme c’est souvent le cas,
tout commença un matin. Maman nettoyait l’évier avec une petite éponge, tandis
que les enfants Hellman (Halley, onze ans, Koby, neuf ans, et Mimi, six ans et
quatre mois), assis autour de la table ronde de la cuisine, mangeaient leurs
céréales.


La radio diffusait les informations :


—    Les vacances d’été sont là, les
beaux jours reviennent et la circulation sur les routes est fluide...


Maman se tourna vers les enfants, son éponge à la main.
Elle était nerveuse, et il y avait de quoi.


—    Je suis censée partir tout à l’heure
et mes billets de train ne sont toujours pas arrivés, souffla-t-elle. Je suis
sûre que ce tirage au sort était une arnaque. Un voyage en Laponie de deux
semaines avec soins relaxants ! C’était trop beau pour être vrai. Ce genre de
chose n’existe pas.





Elle se retourna vers l’évier et se remit à frotter en
marmonnant :


—    Mais j’y ai cru. J’ai même fait ma
valise, et toujours pas l’ombre d’un billet.


Les enfants échangèrent un regard.


—    Et pas l’ombre d’une aide à domicile,
précisa Halley.


—    Pas l’ombre d’une aide, répéta Maman.


—    Et La Voix Invisible non plus n’est
pas là, ajouta


Mimi.


Maman grimaça.


—    Mais au moins, La Voix Invisible, on
l’entend, corrigea Koby.


—    Qui est entendu n’a pas besoin d’être
vu, gloussa Halley.


—    Arrêtez avec ces âneries de Voix
Invisible, dit Maman d’un ton sévère. Papa rentre ce soir à la maison, vous le
savez parfaitement. D’ailleurs, il est sûrement déjà dans l’avion.


—    À mon avis, il n’est pas dans
l’avion, chuchota Halley à Koby. La Voix Invisible n’est pas très douée pour
rentrer à la maison dans les temps.


—    Qu’est-ce que c’est que ces messes
basses ? demanda Maman.


—    Rien, s’empressa de répondre Koby.


La sonnette de la porte d’entrée retentit.


—    Ah, les voilà ! s’exclama Maman.


Elle balaya du regard la cuisine toujours en désordre.


—    J’y vais, dit Halley en se levant
d’un bond.


Maman essuya rapidement les
miettes sur la table, et se précipita dans le couloir à la suite de son aînée.


Le facteur était à la porte. Ce n’était pas le même que
d’habitude, celui-là avait l’air plus dynamique et plus élégant que son
collègue : il portait un gilet jaune, une casquette de baseball grise et une
cravate de la même couleur. De toute évidence, il n’avait pas fait le trajet
depuis le bureau de poste à vélo.


—    Mary Hellman est-elle là ? demanda-t-il
poliment. J’ai un paquet pour elle. Quelqu’un doit confirmer la réception.


—    Confirmer ? répéta Halley.


—    Il me faut une signature, expliqua le
facteur.


Maman s’essuya les mains sur son tablier et s’avança.


—    Je suis Mary Hellman, dit-elle. J’ai
gagné un séjour grâce à un concours. Ce sont probablement les billets de train.


Le facteur approuva d’un signe de tête en lui tendant un
papier et un stylo.


—    Juste là. Et votre nom en majuscules,
s’il vous plaît.


Maman signa et il lui remit l’enveloppe.


—    Merci. Bonne journée, madame.


Il souleva sa casquette et, après avoir fait demi-tour,
il disparut dans l’escalier.


Maman ouvrit l’enveloppe avec précaution.


—    Oh oui ! Les voilà ! se réjouit-elle.


Elle sortit une feuille de papier pliée ; à l’intérieur,
il y avait des billets de train.


—    Que dit la lettre ? demanda Halley.


Maman déplia la feuille et
lut à voix haute :


Chère gagnante,


Une fois encore, toutes nos félicitations ! L’heure de
votre départ a enfin sonné. Il est temps de recharger vos batteries et
d’apprendre de nouvelles choses. Temps de penser à votre propre bien-être,
d’être réveillée par le chant des oiseaux et par la caresse du soleil.


Au bout de ces deux
semaines, vous serez une nouvelle femme. Notre séjour détente commence demain à
midi. Le lieu exact vous sera révélé dès votre arrivée. Durant ce séjour, vous
n’aurez pas besoin d’argent, juste de vêtements chauds et d’un bon état
d’esprit. Après ces deux semaines, vous retournerez chez vous, à moins que vous
ne décidiez de vous rendre ailleurs. Le train pour ce club de vacances spécial
partira de la gare à vingt heures aujourd’hui. Merci d’être ponctuelle. Vous
trouverez ci-joint vos billets.


—    Un club de vacances spécial !
s’exclama Halley. On dirait que Maman n’est pas la seule à avoir gagné un
séjour détente.


—    Ce que tu es bête, les autres ont dû
payer, bien sûr, la corrigea Koby. J’ai raison, hein, Maman ?


Maman ne répondit pas. Elle avait le front tout plissé.


—    Qu’est-ce qui est dit d’autre, Maman
?


—    Bah ça alors ! souffla-t-elle. Il est
dit que comme votre père est en voyage d’affaires, nous aurons une aide à
domicile qui restera chez nous nuit et jour jusqu’à mon retour. Deux semaines,
nuit et jour !


—    Tu ne leur as pas précisé que La Voix
Invisible rentrait à la maison ? s’étonna Koby. Enfin, je veux dire que Papa
rentrait à la maison ?


—    Bah non, ça me semblait tellement
évident !


—    Quelqu’un va venir à la maison pour
s’occuper de nous ? demanda Mimi, avec un grand sourire.


Mimi adorait toutes les personnes dont le travail était
de s’occuper des autres, des assistantes maternelles de la crèche aux
aides-soignants du dispensaire, en passant par les assistants du cabinet
dentaire.


—    Ils n’ont jamais parlé des nuits,
marmonna Maman. Je pensais qu’ils enverraient quelqu’un pour faire le ménage et
la cuisine trois ou quatre fois dans la semaine. Ce n’est pas du tout la même
chose.


—    Tu crois que le retour de La Voix
Invisible a été annulé ? chuchota Halley à son frère.


Koby haussa les épaules. Il n’en avait aucune idée.


—    Ils auraient dû l’expliquer
clairement avant, dit Maman en secouant la tête. Un parfait inconnu ! Et où
va-t-on le caser ? Nous n’avons pas de chambre d’ami.


—    Ton lit sera libre, intervint Mimi de
sa petite voix aiguë.


—    Tout ça devient bien trop compliqué,
bougonna Maman, visiblement contrariée.


Puis elle poursuivit sa lecture en silence.


—    Qu’est-ce qu’il y a d’autre ? demanda
Koby en voyant Maman pincer les lèvres.


—    Lis tout haut ! s’écria Mimi.


—    Et qu’est-ce
que c’est que ça ? s’exclama Maman, surprise, avant de lire :


Vous aurez la chance de
participer à une expérience secrète dans le cadre de nos recherches pour
trouver de nouvelles solutions d’aide à domicile. L'assistant qui vous a été
envoyé et qui a été intégralement formé par nos soins est une créature à moitié
humaine...


—    À moitié humaine ! hurla Mimi. Quoi ?
Lis encore ce passage !


—    Pas la peine de hurler, dit Halley.
Maman, continue s’il te plaît.


Maman reprit :


.. .à moitié humaine,
appelée autrefois, « croquemitaine », « troll des forêts », ou tout simplement
« monstre »...


Halley réprima un gloussement.


—    C’est une farce !


—    Une caméra cachée, renchérit Koby en
fouillant la pièce du regard.


Mais Mimi, les yeux rivés sur Maman, semblait ravie.
Ravie et surexcitée. Pour de vrai ? Un monstre dans leur appartement ? Pour
s’occuper d’eux ?


D’une voix tendue, Maman
poursuivit :


Nous tenons à souligner
que cette créature est inoffensive. Cependant, l’expérience est confidentielle,
et quoi qu’il advienne, vous ne devrez en aucun cas en parler à qui que ce
soit. La divulgation de ce secret entraînerait des sanctions. Par ailleurs,
nous vous rappelons qu’en acceptant ce prix vous avez signé un accord de
confidentialité. ..


Maman leva le nez de la lettre, l’air fâché.


—    Il n’était pas question dans cet
accord de créatures mi-humaines ou de monstres ! dit-elle. Je pensais qu’on ne
devrait raconter à personne le genre de soins dont on avait bénéficié ! Ce
n’est pas du tout la même chose. Mes enfants ne sont pas des cobayes ! Personne
ne viendra me sanctionner chez moi.


—    Je peux garder un secret ! cria Mimi.
Je veux que la créature vienne à la maison !


—    Pas la peine de crier, dit Koby.


Au même moment, la sonnette de la porte d’entrée retentit
à nouveau.


—    Ce n’est pas possible ! s’exclama
Maman.


Halley alla ouvrir la porte. Un silence choqué s’abattit
sur l’entrée.


Sur le pas de la porte se tenait une créature d’un marron
presque noir. Elle était grande et large d’épaules, au point de boucher presque
complètement le passage. Mais qu’est-ce que c’était au juste ? Elle avait deux
énormes pieds. Et deux énormes mains. Ses paumes étaient grandes comme des
couvercles de casseroles, et ses quatre doigts ressemblaient à de grosses
saucisses. Dans une main, la créature tenait un papier froissé.


En revanche, il était difficile de savoir si elle était
recouverte d’une épaisse fourrure tout emmêlée, ou bien si elle portait une
tenue faite de lambeaux de vêtements. Une étrange odeur évoquant celle d’une
cave humide se répandit dans le couloir. La créature fit rouler ses gros yeux
ronds et jaunes, puis poussa un grognement. Mimi se cacha derrière Maman.


Un messager en costume gris dissimulé derrière le monstre
apparut. Ce n’était pas le même homme que celui qui avait apporté la lettre. Il
salua la famille d’un hochement de tête nerveux, se racla la gorge et dit :


—    Ceci vous est adressé. Pouvez-vous
signer ici, s’il vous plaît ?










Il tendit le bras devant la créature, et présenta à Maman
un appareil électronique. Maman, la bouche entrouverte, avait les yeux rivés
sur la créature.


—    Signe, Maman, dit Halley en lui
donnant un petit coup de coude.


—    Qu’est-ce qu’on va faire de ça ?
demanda Maman.


—    Il est livré avec les instructions,
répondit le messager avant de toussoter.


—    Allez, signe, répéta Halley.


—    Et si on n’en veut pas ? hasarda
timidement Maman.


—    Vous ne pouvez pas refuser, expliqua
le messager. On m’a donné pour mission de l’apporter ici. Il n’y a pas
d’adresse de retour.


—    Vas-y, Maman. Signe ! dit Halley.


—    Bon, bah, s’il est fourni avec les
instructions..., soupira Maman.


Elle signa sur l’écran d’une main légèrement tremblante.
Le messager récupéra son appareil d’un geste brusque, leur souhaita une bonne
journée et s’éclipsa.


La famille Hellman et leur nouvel aide à domicile
demeurèrent sur le pas de la porte telles des statues. Halley regardait
fixement la créature. Koby regardait fixement la créature. Maman faisait
naviguer son regard de la créature à ses enfants, sans parvenir à décider si
elle devait se dépêcher de les conduire en sécurité.


Et si oui, comment faire, vu qu’ils se trouvaient au
cinquième étage de l’immeuble et qu’il n’y avait pas d’autre issue que la porte
bloquée par cette chose.


—    C’est lui le monstre ? chuchota Mimi,
toujours cachée derrière Maman.


Le monstre laissa échapper un grognement caverneux et
plaqua le papier contre le torse de Halley, qui était la plus proche. Pas très
rassurée, Halley le prit.


La créature grogna à nouveau. Surprise, Maman retint son
souffle.


Halley déplia le papier. Il était chiffonné, sale et un
peu déchiré. De la terre s’en échappa et s’effrita en tombant sur le sol.


—    Ce sont sûrement les instructions,
dit Halley.


Maman fit la grimace.


—    Qu’est-ce que ça raconte ? demanda
Koby.


Halley lut à voix haute :


Famille d’accueil : Hellman.


Aide envoyée : Demi-humain formé, communément appelé «
monstre », spécialisé dans la surveillance des enfants et les travaux
domestiques.


Personnalité : Pacifique, aime regarder la télévision,
se plaît dans les logements humains.


Divers : N’a pas de nom propre, s’adresser à lui en
l’appelant « monstre nounou » ou « le monstre ». Prend soin lui-même de son
alimentation. Ne laisse jamais les enfants seuls à la maison.


Niveau de communication : Faible. Comprend un peu, ne
parle pas. Ne pas espérer d’amélioration à ce niveau. Son inaptitude à parler
n’affecte pas sa capacité à travailler.


Hébergement : Placard du
couloir (placard à vider immédiatement).


—    Oh, pour l’amour du ciel ! s’énerva
Maman. Je me demande comment va se finir cette histoire !


Halley et Koby échangèrent un regard. Intéressant, en
effet, comment cela allait-il finir ?


Mimi sortit des jupes de Maman. Elle dévisagea le monstre
et sourit.


—    Il n’est pas dangereux, dit-elle en
tendant sa petite main à la créature. Regardez ses yeux. Il veut rester là.






2.


Des choses étranges et inattendues


Ils furent obligés de retirer
toutes les étagères du placard de l’entrée pour que le monstre puisse tenir à
l’intérieur.


—    Et qu’est-ce qu’on fait de tout ce
bazar ? demanda Maman.


Le contenu du placard était rassemblé en deux tas sur le
sol. Personne ne répondit.


Maman, sourcils froncés, leva les yeux sur le monstre.


—    OK, voyons ce que ça donne. Vas-y, tu
peux rentrer dedans !


Le monstre obéit. Le placard était si étroit que pour y
entrer il dut rester droit avec les bras collés de chaque côté ; mais le manque
de place ne semblait pas le gêner. Une fois casé, le monstre laissa échapper un
grognement d’aise.





—    On dirait un cigare ! commenta
Halley.


—    Un cigare poilu, renchérit Koby.


—    Un cigare de terre, gloussa Mimi.


—    Les enfants, les réprimanda Maman,
sans pouvoir davantage qu’eux quitter le monstre des yeux.





De petites mottes de terre semblaient se détacher de lui
en permanence. Une poussière grise avait envahi l’entrée. Bientôt, tout
l’appartement ressemblerait à une cave à pommes de terre. Il en avait déjà
l’odeur.


Le téléphone sonna.


—    La Voix Invisible ! cria Halley. Je
prends !


—    Mais non, ça ne peut pas être Papa.
Il est dans l’avion en train de survoler l’Atlantique, rétorqua Maman en
prenant le combiné. Allô ?


Elle afficha aussitôt une expression horrifiée.


—    Bon sang, Sam ! Pourquoi n’es-tu pas
dans l’avion ?


Halley lança à Koby un regard entendu et chuchota :


—    Qu’est-ce que je t’avais dit ?


—    Non, c’est moi qui l’avais dit,
protesta Koby sur le même ton.


Maman écoutait, l’air inquiet.


—    Je vois. Je vois. Ça tombe vraiment
mal, Sam. C’est qu’on nous a apporté un... oh, tu es déjà au courant ?


—    C’est ce qu’expliquait la lettre,
chuchota Koby à Halley.


—    Bah, il est, comment dire...,
commença Maman avant de jeter un coup d’œil au monstre qui se grattait le dos
avec délice contre le fond du placard en faisant voler autour de lui un nuage
de poussière. Il est... terreux. Peut-être qu’il faudrait le laver. Et il
semble plutôt bien dans le placard... Oui, le placard. Celui de l’entrée. C’est
là qu’on nous a dit de le mettre.


Maman écouta Papa parler un moment en silence, puis
fronça les sourcils, confuse.


—    Et tu es au courant qu’en plus, c’est
une sorte d’expérience ? demanda-t-elle. Ils veulent que nos petits servent de
cobayes pour déterminer si cette créature est capable de s’occuper d’enfants.
Et si jamais elle n’en est pas capable ? Qu’est-ce qui se passera ? J’annule
mon voyage en Laponie ! Je ne peux pas partir dans ces conditions.


Elle regarda le monstre qui s’était soudain endormi
debout. En tout cas, toujours adossé contre le fond du placard, il avait les
yeux fermés et respirait paisiblement.


—    Maman, ça ira, intervint Halley. Tu
peux aller en Laponie, pas de problème.


—    Papa veut te parler, répondit Maman
en lui tendant le téléphone.


—    Salut, dit Halley. Bah, il sent la
cave à pommes de terre. Il n’est pas très gros, du genre... à tenir dans le
placard. Ce n’est pas grave qu’il soit là ! On n’a pas peur du tout. Quand
est-ce que tu rentres ?... Une tempête de neige ? Bizarre. Une tempête de neige
en juin ! C’est la première fois que j’entends ça.


Koby leva les yeux au ciel. Halley n’avait pas conscience
que ce n’était pas l’été partout au mois de juin. Il y avait même des endroits
où c’était l’hiver. Ça dépendait d’où on se trouvait dans le monde.


—    Tu devrais moins jouer au foot et
lire plus de livres, Halley, dit Koby.


Sa grande sœur lui tira la langue et reprit sa
conversation téléphonique :


—    Le frigo est plein !... OK. Deux
secondes.


Elle tendit le combiné à Koby.


—    La Voix Invisible veut te parler.


—    Salut, dit Koby à son père. Heu, non,
Halley n’a rien dit.


La Voix Invisible n’aimait pas qu’on l’appelle La Voix
Invisible. Koby adressa une grimace à Halley et poursuivit au téléphone :


—    Bien sûr que je sais faire à manger.
En tout cas je sais beurrer des sandwichs et éplucher des mandarines... Mais
oui, on va se débrouiller. Halley sait tout faire. Peut-être même... peut-être
même les corn flakes !... Mimi ? Je ne sais pas. Demande-lui. Si tu prends le
prochain avion, ça ne fera qu’une nuit... Oui, oui. OK, salut.


Koby tendit le téléphone à sa petite sœur.


—    Mimi, dit-il. Il veut te
parler.


La petite fille prit l’appareil en souriant à Maman qui
affichait une mine soucieuse :


—    Bonjour, c’est qui ? La Voix
Invisible ?... Alors tu ne viens pas ?... Quoi ? Ce n’est pas grave ! On avait
deviné. Bien sûr ! Je n’ai pas peur d’être à la maison. Halley, Koby et la robe
de chambre sont là... Évidemment qu’elle parle toujours. C’est la plus chouette
robe de chambre du monde !


Maman secoua la tête. Papa n’avait pas besoin de savoir
tout ce qui se passait à la maison. Il suffisait souvent de mettre de côté les
choses les plus étranges pour que personne ne se rende compte de leur
existence. Comme, par exemple, la robe de chambre parlante de Mimi. Rien que
d’y penser, Maman avait du mal à respirer. Elle avait vraiment besoin de ces
vacances en Laponie.


Mimi continua à bavarder en gloussant :


—    Bah, c’est un monstre ! Il a l’air
vrai. Il a des yeux jaunes... Non... je vais voir.


Elle se pencha pour regarder dans le placard.


—    Il a les ongles courts. Mais très
sales. Tu verras quand tu seras là... Oui, oui. Non, ça, c’est la robe de
chambre. Ce n’est pas un jouet... D’accord !


Mimi rendit le combiné à Maman.


—    Allô ? Bien sûr que la ligne de
téléphone fonctionne. Tu nous appelles dessus... Oui, ils sont grands, bien
sûr.


Maman jaugea les enfants d’un regard.


—    On fait comme ça. À bientôt... Non,
toi. C’est toujours toi qui appelles. OK, salut. Dans trois minutes


Et elle raccrocha.


—    Les enfants, dit-elle. Vous avez déjà
compris que l’avion de votre père n’avait pas pu décoller. Il dit...


—    Que les robes de chambre ne parlent
pas, l’interrompit Mimi avec un sourire.


—    Oui, enfin non, il dit qu’il y a une
énorme tempête de neige là où il est. L’avion est cloué au sol. Papa prendra le
prochain vol dans quelques heures et arrivera demain dans la journée. Mais
vous, est-ce que vous pourrez vous débrouiller avec ça en attendant ?
demanda Maman avec un signe de tête en direction du placard.


—    Bien sûr, répondit Halley. Mais que
doit-on faire quand La Voix Invisible arrivera ?


—    Comment ça ?


—    Peut-être qu’on devrait regarder sur
une photo à quoi il ressemble ? Pour être sûrs d’ouvrir à la bonne personne,
répondit Koby.


Halley ricana.


Maman leva les yeux au ciel.


—    Arrêtez. C’est votre père. Il voyage
beaucoup pour son travail ! Vous croyez que ça lui plaît d’être tout le temps
en déplacement ? Bien sûr que non. Alors, arrêtez ces blagues stupides !
Papa voulait savoir si vous étiez d’accord pour rester ici avec le monstre
jusqu’à ce qu’il arrive demain, ou si vous préfériez qu’on cherche une autre
solution.


—    Bien sûr que ça ira, répondit Halley.
Sur le papier ils disent que c’est une nounou parfaitement fiable.


—    On veut vraiment rester seuls avec
lui, insista Mimi.


—    Et toi, Koby, qu’en penses-tu ?
demanda Maman.


Le garçon observa un instant le monstre qui respirait calmement,
assoupi dans le placard. Il n’avait pas l’air dangereux. Néanmoins, savoir que
c’était ce monstre qui allait prendre soin d’eux lui faisait bizarre. Mais pourquoi
pas après tout. Les vacances d’été étaient le moment idéal pour que des choses
excitantes se produisent.


—    Je suis
sûr que tout se passera bien, dit Koby.


Le téléphone sonna à nouveau. Trois minutes exactement
s’étaient écoulées. La Voix Invisible était très à cheval sur la ponctualité.
Maman décrocha.


—    Allô. Oui, c’est fait. Les enfants
disent que ça ira. C’est spécial, c’est sûr. Oui. Mais peut-on faire autrement
?... As-tu tes clés ?


Les enfants échangèrent un regard. Halley siffla
discrètement. Que de chamboulements étranges ! Maman, qui n’allait jamais nulle
part, était sur le point de partir. Papa, qui n’était jamais là, était en train
de revenir. Les enfants, qui n’avaient jamais été seuls à la maison,
s’apprêtaient à passer la nuit sans aucun adulte Et un monstre domestiqué
dormait dans le placard du couloir, alors que tout le monde affirmait depuis
toujours que les monstres n’existaient pas.


—    Je vais prendre un bain, dit Mimi.


Halley et Koby acquiescèrent d’un signe de tête. C’était
bon de voir qu’il y avait au moins une chose qui ne changeait pas.






3.


MAMAN S'EN VA POUR DE BON


—
   L’aspirateur est là, vous le savez. Et la petite éponge de la
cuisine est dans le placard du bas. Et tous les produits ménagers...


Koby regardait les murs et le plafond autour de lui
(blancs en temps normal). Vraiment curieux. C’était comme s’ils étaient devenus
gris. Cela venait du monstre, évidemment. Même s’il n’était chez eux que depuis
quelques heures (heures qu’il avait passées dans le placard), il avait réussi à
diffuser assez d’une étrange substance pour enduire tout l’appartement. Et
contrairement à ce que pensait Maman, ce n’était pas de la terre. Il ne
s’agissait pas d’une substance connue. C’était un peu comme la brume dans
l’air. Ou des ombres qui auraient imprégné les murs.


—    De la poussière de monstre, dit Koby
pour lui-même en passant l’index sur le mur.


De minuscules grains s’accrochèrent à son doigt.


—    Koby, tu m’écoutes ? demanda Maman.
La serpillière est là, entre le placard et le mur, vous...


Maman poursuivit ses explications. Koby hocha la tête. Il
connaissait l’emplacement de chaque chose. Il avait vécu là toute sa vie. Elle
n’avait pas besoin de lui rappeler où se trouvait la serpillière. Au lieu de
subir cette session de révision sur le ménage, Koby aurait dû être à la
bibliothèque en train de faire des recherches sur les monstres. Sauf que
c’était Halley que Maman avait laissée aller à la bibliothèque, sous prétexte
qu’elle était la plus âgée. Ce qui était une énorme erreur, car bien savoir
chercher à la bibliothèque n’était pas une question d’âge.


Koby soupira. Quelle bêtise ! Halley n’était bonne à rien
dans une bibliothèque. Pourquoi l’envoyer là-bas ? Elle était incapable de
trouver quoi que ce soit, alors que lui savait exactement ce qui se trouvait
sur chaque étagère. Il savait quoi demander. Du coup, il allait devoir y aller
plus tard pour prendre tous les livres auxquels Halley n’aurait pas pensé.


Maman jeta un coup d’œil à l’horloge murale. La voix de
Mimi en grande discussion avec la robe de chambre lui parvint de la salle de
bains.


—    Je me demande comment tout ça va se
finir. Que fabrique Halley ? Je vais bientôt devoir partir. Heureusement que
j’avais déjà fait les courses et préparé mes valises. Je vais laver les cheveux
de Mimi, dit Maman se parlant à elle-même.


—    Non ! hurla Mimi depuis la salle de
bains.


Comment faisait-elle pour toujours tout entendre ?


Maman soupira.


—    Chaque fois, c’est le même combat.
Mais il faut laver tes cheveux. Sinon tu vas attraper des poux.


—    Les poux n’ont rien à voir avec la
propreté des cheveux. Ils rampent doucement d’une tête à l’autre avec leurs
petites pattes maladroites, dit Koby.


Maman poussa un nouveau soupir.


—    Est-ce que tu pourrais éviter de dire
ça, juste une fois ? J’ai déjà assez de mal à convaincre Mimi...


—    Ce n’est pas une raison pour avoir
recours à des mensonges, rétorqua Koby.


—    Dans ce cas, je t’en prie, trouve les
arguments justes. Va convaincre Mimi, dit Maman en se dirigeant vers la
cuisine. Je vais en profiter pour nettoyer la table. Dis-lui que je serai là
dans trois minutes. Et que j’espère ne pas avoir à me battre pour lui laver les
cheveux.


Koby passa la tête dans la salle de bains. Mimi était
assise dans son bain rempli de mousse, en pleine conversation. Son
interlocutrice, installée sur le siège des toilettes, juste à côté de la
baignoire, n’était autre que sa robe de chambre bleue. Elle se tenait droite, la
capuche dressée, comme s’il y avait vraiment quelqu’un à l’intérieur.


Oui. Il fut un temps où c’était la robe de chambre de
Koby, une robe de chambre tout à fait ordinaire. Mais elle avait changé.
Parfois, Koby se demandait pourquoi ? Etait-ce sa faute ? Pourquoi la robe de
chambre ne lui avait-elle jamais parlé à lui ? Elle discutait sans arrêt avec
Mimi. Koby aurait eu une conversation bien plus intéressante, c’est certain.
Mimi était légèrement nunuche. Ou en tout cas un peu bizarre.


—    Je pense qu’il est gentil, tu sais ?
disait la petite fille. Mais il sent vraiment mauvais. Comme une patate
pourrie. Et Maman n’aime pas du tout la poussière. Il est sûrement encore en
train de dormir dans le placard. Je trouve qu’il dort beaucoup. Quoi ?


La robe de chambre agita sa manche vide. Elle bougeait
comme une personne parlant avec animation. Mais sans aucun son. Seule Mimi
entendait sa voix. Koby pouvait uniquement la voir bouger. Parfois. Maman et
Halley, elles, ne voyaient rien d’autre qu’une robe de chambre en boule dans
des endroits absurdes.


—    Vraiment ? s’étonna Mimi.


De toute évidence, elle avait entendu quelque chose de
surprenant. La robe de chambre poursuivit son discours silencieux et Mimi
fronça les sourcils, perdue dans ses pensées.


Je me demande ce que lui a raconté la robe de chambre,
songea Koby.


Mimi hocha la tête et éclata de rire.


—    Oui, c’est ça ! Bien sûr, ça va être
chouette de voir La Voix Invisible. Mais un peu bizarre. Je n’arrive pas
vraiment à me souvenir à quoi il ressemble. Et s’il est très moche, ou
terrifiant ? Genre avec des cicatrices sur la figure et un chapeau de pirate...


La robe de chambre changea de position, comme si elle se
concentrait pour mieux écouter.


—    Maman va me manquer, dit Mimi.
Heureusement qu’il y aura Koby et Halley. Au moins, je ne serai pas toute
seule. Dommage qu’ils soient si bêtes.





—    C’est toi qui es bête de parler à une
robe de chambre, lança Koby depuis le couloir.


Vive comme l’éclair, Mimi se tourna vers la porte La robe
de chambre retomba en tas sur le siège des toilettes et ne bougea plus.


—    C’est toi l’imbécile ! cria Mimi.
Regarde, tu lui as fait peur ! On était en train de discuter.


Koby haussa les épaules.


—    Laisse Maman te laver la tête, et tu
pourras à nouveau discuter tranquillement sans que personne te dérange, dit
Koby.


Mimi grimaça.


—    On est prêts là-dedans ? demanda
Maman derrière Koby.


—    Prêts, répondit Koby.


Mimi lui lança un regard noir, mais ne chercha pas à
discuter.


—    Tu vois, dit Koby à sa mère. Il
suffit de trouver les bons arguments.


—    Tu es vraiment un garçon étrange, fit
Maman.


—    Non, c’est Mimi qui est étrange. Moi,
je suis juste sensé.


Maman acquiesça lentement. Elle regarda Mimi entourée de
mousse puis Koby appuyé contre l’encadrement de la porte. Ses merveilleux
enfants. Ses grands enfants, étranges, oui, mais pleins de sagesse. Comment étaient-ils
devenus comme ça ? Maman ferma les yeux et inspira profondément. Elle allait
laver les cheveux de Mimi, et essayer d’oublier le monstre puant dans le
placard.


Un bruit de clé dans la serrure de la porte d’entrée.
Halley ! Koby se redressa et se précipita dans le couloir.


De là on entendait toujours l’écoulement de l’eau, les
protestations de Mimi et les soupirs fatigués de Maman dans la salle de bains.


Les joues rouges d’excitation, Halley laissa tomber le
sac lourd de livres sur le tapis. Puis elle lança sa casquette de baseball vers
le portemanteau en adressant à Koby un sourire mystérieux.


—    Bain ? chuchota-t-elle.


—    Shampooing, répondit Koby.


—    Bien, murmura Halley.


Elle cria alors en direction de la salle de bains :


—    Coucou, je suis rentrée !


—    Coucou, répondit Maman par-dessus le
bruit de l’eau.


—    Qu’as-tu trouvé ? demanda Koby à voix
basse à sa sœur qui affichait un air satisfait.


—    Au départ, seulement des livres pour
enfants. Heureusement que j’ai eu la bonne idée de chercher sur une autre
étagère.


—    Fais voir, la pressa Koby.


Halley jeta un coup d’œil vers la salle de bains. L'eau
avait cessé de couler.


—    Laisse-moi te sécher, Mimi, dit Maman
d’une voix câline.


—    Non ! cria
Mimi.


—    Vaudrait mieux que Maman ne voie pas
ce livre, crois-moi, chuchota Halley à son frère. Sinon, elle risque de ne plus
vouloir partir. Il est assez... fantastique.


Koby hocha la tête.


—    OK.


Halley traîna le sac de livres dans leur chambre et le
cacha derrière une caisse de petites voitures. Mimi, l’air fâché, entra en
trottinant dans la pièce, dégoulinante et vêtue de sa robe de chambre bleue.


—    Tu m’as menti ! siffla-t-elle à Koby.
Maman n’a pas voulu me laisser rester dans le bain. Je ne peux pas parler à la
robe de chambre si je la porte !


Koby haussa les épaules.


—    Maintenant, tout le monde à table !
Je dois être partie dans une demi-heure, cria Maman.


—    À table ? Mais il n’est même pas six
heures et demie, dit Halley à son frère et sa sœur.


Koby consulta sa montre. En effet. Il était dix-huit
heures vingt et une.


Maman apparut à la porte.


—    Allez.
Rien ne nous garantit que cette chose dans le placard pensera à vous faire
dîner. En plus, je pars pour deux semaines. Ça me fera plaisir que nous
mangions ensemble avant mon départ, dit-elle avec dans la voix une pointe de
tristesse.


Ils partagèrent un étrange dîner. Maman avait préparé les
plats préférés de chaque enfant : des gaufres avec de la chantilly et de la
confiture de fraises, des boulettes de viande, du raisin, du babeurre, une
sucette-sifflet chacun et des bâtonnets de poisson.


—    Waouh ! s’exclama Koby.


—    Je me demande comment ça va se
passer, dit Maman en secouant la tête. Deux semaines, c’est terriblement long.
Mais où avais-je la tête ? Je n’aurais pas dû accepter.


—    Mais non, ce n’est pas très long,
répliqua Koby en mettant du raisin dans son assiette. Pense au nombre de
semaines qu’il y a dans une année.


—    En plus, tu voulais déjà aller en
Laponie l’année dernière, et tu n’as pas pu, renchérit Halley, la bouche pleine
de viande.


—    On pourra s’appeler tous les jours,
la rassura Koby.


—    Il ne vaudrait mieux pas. J’ai lu
dans un magazine de santé qu’il est préférable d’envoyer des textos.


Il paraît que les gens nous manquent plus quand leur
parle au téléphone, dit Maman, d’une voix triste


—    On s’enverra des textos tous les
jours, alors, la consola Koby.


La lèvre inférieure de Mimi se mit à trembler. Halley
remplit rapidement son assiette de crème chantilly et de confiture de fraises, que
sa petite sœur, mélancolique, commença à engloutir.


—    Tout se passera à merveille, dit
Halley à Mimi - ou peut-être s’adressait-elle à tout le monde. On se
débrouillera très bien.


Un choc leur parvint de l’entrée. Ils sursautèrent et se
retournèrent.


—    Qu’est-ce que..., commença Maman.


La porte du placard s’ouvrit soudain en grand et le
monstre en sortit dans un nuage de poussière. Il pénétra dans la cuisine et
s’arrêta en faisant naviguer ses yeux jaunes globuleux de Maman aux enfants.


—    Grrmmm, grogna-t-il.


—    Il est réveillé, dit Halley.


—    Bonté divine ! souffla Maman.


—    Il ne dormait pas, dit Mimi.


—    Si, il dormait, rétorqua Halley.


—    Non, il ne dormait pas, répéta Mimi.


—    Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda
Halley.


—    Vous croyez qu’il veut quelque chose
à manger ? s’enquit Koby, mal à l’aise.


—    Il attendait que son service
commence. La robe de chambre a dit que..., commença Mimi.


—    Pitié, arrête avec cette robe de
chambre, s’énerva Halley.


Mimi se tut.


—    Le taxi sera là dans dix minutes, dit
Maman, soudain nerveuse.


À présent que le monstre était devant elle, il était
beaucoup plus difficile de l’oublier.


Le monstre grogna à nouveau et s’écarta de la porte de la
cuisine.


—    Je vais lui allumer la télévision. Il
est précisé sur le papier qu’il aime regarder la télé, dit Halley en se levant
d’un bond.


Elle passa devant le monstre et se rendit dans le salon.


—    Attends ! s’exclama Maman en courant
derrière elle. Il faut couvrir le canapé. Je m’en occupe.


Le monstre resta debout près de la porte, en faisant
naviguer son regard du salon à la cuisine.


—    Qu’a dit la robe de chambre ? demanda
Koby en se tournant vers Mimi.


—    Qu’elle avait connu un autre monstre
il y a longtemps et qu’il était très à cheval sur les horaires. Qu’il venait
seulement quand c’était l’heure. Jamais avant ni après, chuchota la petite
tille. Et elle a aussi dit qu'il ne dormait jamais. Jamais. Il
attendait juste que ce soit l'heure. Et il n’oubliait jamais
rien. Rien, compris?


—    Non. Je ne comprends pas, répondit
calmement


Koby.


—    Moi non plus, avoua Mimi en fronçant
les sourcils. C’est bien ou ce n’est pas bien ?


—    Je ne
sais pas. On sera bientôt fixés, dit Koby.


Maman porta sa valise jusqu’à la porte, et mit son
manteau. Le monstre était assis dans le salon, sur le sofa couvert de
sacs-poubelle, en train de regarder une émission de jardinage.


—    Le moment de partir est arrivé si
vite, se lamenta Maman.


Mimi lui enlaça la jambe. Halley et Koby lui attrapèrent
la taille. Maman essaya de les serrer tous contre elle en même temps.


—    Je suis sûre que ça se passera très
bien ici, marmonna Halley, la tête contre la poitrine de sa mère.


—    Ça va aller pour moi. Et pour vous,
chuchota Maman. Vous allez terriblement me manquer. On s’appellera tous les
jours, d’accord ? Non, on s’enverra des textos. Et puis Papa arrive demain,
très bientôt. OK ?


Elle embrassa ensuite la tête de chacun de ses enfants,
se détacha d’eux, et prit sa valise.


—    Au revoir, murmura Mimi.


—    Au revoir, murmura Maman. Essayez de
ne pas faire de bêtises jusqu’à l’arrivée de Papa.


Et elle disparut. Les enfants entendirent l’ascenseur
descendre jusqu’au rez-de-chaussée.


—    Bon, bah, ça y est, dit Halley sur un
ton sinistre.


Elle ne semblait plus aussi confiante à présent.


—    Ça y est quoi ? demanda Koby.


—    Nous voilà seuls avec ce monstre,
répondit Halley.


Koby et Mimi acquiescèrent d’un signe de tête. Ils se
tournèrent tous les trois vers le salon où le monstre était assis, aussi
immobile qu’une statue de bronze. La lumière du soleil couchant se déversait
par la fenêtre, révélant les grains de poussière qui flottaient paresseusement
dans l’air.





4.


TOUT CE QUE VOUS AVEZ (PEUT-ÊTRE)


TOUJOURS VOULU SAVOIR SUR LES MONSTRES


—    Il aime
vraiment regarder la télévision, chuchota Halley.


Le monstre était assis sur les sacs-poubelle étalés sur
le canapé, les yeux rivés à l’écran, comme s’il était ensorcelé.


—    Montre-moi le livre, dit Koby.


—    Quel livre ? demanda Mimi.


—    Tu as bien pris un livre d’images
pour Mimi ? Un avec des pages en carton ? s’enquit Koby.


—    Imbécile ! cracha Mimi en faisant une
grimace.


—    Chut ! Parlez moins fort, dit Halley.
Venez.


Ils se rendirent discrètement dans leur chambre, et
Halley ferma la porte derrière eux. Le sac de livres était toujours là où elle
l’avait laissé. Elle l’attrapa et le vida au milieu de la pièce aussi
silencieusement que possible.


—    Le Monstre Chatouille ? lut
Koby sur la couverture du premier livre en lançant à Halley un regard
incrédule. Le Gros Monstre qui aimait trop lire ?


—    Ce sont des leurres, pour faire
diversion, répondit sèchement Halley. Regarde plutôt celui-là.


Elle sortit de la pile un vieux livre marron. Il était
épais, sans aucun dessin sur la couverture et sentait le renfermé, comme s’il
avait séjourné longtemps dans la réserve de la bibliothèque.


—    C’est quoi ? demanda Mimi.


Halley regarda son frère et sa sœur, les yeux pétillants
d’excitation. Puis elle lut le titre :


—    Monstres. Caractéristiques et
attributs de l’espèce à la lumière de mon expérience.


—    Waouh, dit Koby.


—    C’est un livre scientifique. Très
vieux, mais authentique. Il contient de vraies informations, sur de vrais
monstres.


—    Waouh, répéta Koby. Qui l’a écrit ?


—    Runar Kalli, lut Halley. Il y a quatre-vingts
ans, il a trouvé un monstre dans la forêt derrière sa maison, il l’a fait venir
chez lui et l’a étudié pendant presque deux ans. Et un jour, le monstre a
disparu. Il ne l’a plus jamais revu.


—    Il est où maintenant ce monstre ?
demanda Mimi d’une voix inquiète. Il peut venir ici ?


—    Oh, arrête, Mimi ! On a un monstre
dans le salon se moqua Halley. Ça ne sert à rien d’en avoir maintenant. Il faut
juste qu’on trouve comment faire avec.


—    Nous avons besoin de plus
d’informations, dit Koby pensivement. Qu’est-ce que ça dit d’autre, Halley ?


—    Donc le monstre de Runar s’est
échappé, mais Runar avait décrit en détail toutes les observations qu’il avait
faites. Et ces observations sont dans ce livre. C’est peut-être le seul livre
scientifique sur les monstres du monde entier.


Koby se renfrogna.





—    Alors, s’il existe un vrai livre
scientifique qu’on peut emprunter à la bibliothèque, pourquoi est-ce que tout
le monde croit que les monstres n’existent pas ?


Halley haussa les épaules.


—    Je ne sais pas. Peut-être parce qu’on
dit à tous les enfants que les monstres n’existent pas. Parce que personne n’a
envie de croire aux monstres. Tu vois ?


Koby hocha la tête d’un air peu convaincu.


—    Je me demande ce qui est arrivé à
Runar, fit-il.


—    Quand le livre est sorti, les gens
ont pris Runar pour un cinglé, il a d’abord été envoyé dans un asile de fous,
puis il a disparu.


—    Disparu ? répéta Mimi.


—    Oui, peut-être qu’il est parti à la
recherche de son monstre.


—    Comment sais-tu tout ça ? demanda
Koby.


—    C’est la bibliothécaire qui me l’a
dit, répondit Halley avec un sourire faussement modeste.


—    La bibliothécaire ! Tu as discuté
avec elle ? s’exclama Koby.


—    Tu croyais qu’elle ne parlait qu’à
toi, hein ? le défia Halley.


—    Non, mais..., bafouilla Koby.


En réalité, c’était exactement ce qu’il croyait. Qu’il
n’y avait qu’à lui que la bibliothécaire racontait des choses passionnantes.
Que Koby était son petit préféré, son plus fidèle adhérent et celui qui lui
empruntait le plus de livres. Le petit rat de bibliothèque qui avait presque
tout lu ! Ça lui faisait tout drôle de s’apercevoir que ce n’était pas le cas.


Halley dévisagea Koby avec une lueur de colère dans les
yeux. Son petit frère était un insolent monsieur-je-sais-tout qui se croyait
sorti de la cuisse de Jupiter.


—    Bon, OK. J’ai dit que je cherchais
des livres pour toi. Que j’étais ta sœur et que tu m’avais envoyée à la
bibliothèque. C’est pour ça qu’elle m’a parlé, reconnut-elle. Content ?


Koby hocha lentement la tête, et se sentit rassuré. Plus
confiant. Ce n’est pas bon que tout, absolument tout change le même jour. C’est
un coup à perdre ses repères.


—    Qu’est-ce que dit le livre ? les
pressa Mimi.


C’était vraiment exaspérant d’être la seule à ne pas savoir
lire. Cela dit, peut-être que le monstre ne savait pas, lui non plus.


Halley ouvrit le livre aux
pages jaunies :


MONSTRES


Caractéristiques
et attributs de l’espèce


à la lumière de
mon expérience


Par
Runar Kalli


—    Je me demande si Runar Kalli est
encore vivant, dit Koby.


—    Peut-être, il aurait alors dans les
cent vingt ans, répondit Halley en continuant à tourner les pages avec
précaution.


—    « Sommaire », s’exclama Koby.
Attends, qu’est-ce que ça dit ?


Halley adressa à Koby un
regard agacé. Elle ne lisait jamais les sommaires. Elle avait toujours pensé
que les sommaires n’étaient même pas faits pour être lus. Koby se rapprocha et
lut à voix haute par-dessus l’épaule de sa sœur :


Avertissement à l’intention des lecteurs 


Introduction au sujet


PREMIÈRE PARTIE : Les monstres dans les histoires 


Chapitre 1 : Premières descriptions de monstres dans
la littérature


Chapitre 2 : Les monstres dans la littérature
enfantine 


Chapitre 3 : Les
histoires sont-elles des aperçus de la réalité ?


DEUXIÈME PARTIE : Les
vrais monstres


—    Nous y voilà ! s’exclama Halley en
retrouvant le sourire.


—    Chut, souffla Mimi.


Koby reprit :


DEUXIÈME PARTIE : Les vrais monstres 


Chapitre 1 : Ma première rencontre avec un monstre


Chapitre 2 : Caractéristiques physiques et habitudes
du monstre


Chapitre 3 : Observations sur le comportement du
monstre 


Chapitre 4 : L’environnement naturel du monstre 


Chapitre 5 : Le cycle de vie du monstre et sa possible
espérance de vie


Chapitre 6 : Les ennemis naturels du monstre et ses
mécanismes de défense


Chapitre 7 : Alimentation et recherche de
nourriture 


Chapitre 8 : Communication et apprentissage du langage


Chapitre 9 : Observations
inhabituelles


—    Par quoi commence-t-on ?
l’interrompit Halley. Les « Observations inhabituelles », ça me semble pas mal,
et aussi la partie sur la nourriture.


—    Ce n’est pas fini, dit Koby.


—    Oui, Halley, tais-toi un peu, ordonna
Mimi en s’installant juste à côté de Koby pour regarder la page.


—    Quel imbécile lit le sommaire quand
il y a tout un livre à lire ? s’énerva Halley. Vous êtes trop bizarres.


—    Non, nous on est intelligents. C’est
toi l’andouille, marmonna Mimi. Tu peux te taire, maintenant, s’il te plaît ?


Halley se tut et Koby
poursuivit :


TROISIЀME PARTIE : Le monstre est-il davantage humain
ou animal ?


Chapitre 1 : Les caractéristiques humaines du monstre 


Chapitre 2 : Les caractéristiques animales du monstre 


Chapitre 3 : Un monstre peut-il apprendre à se
comporter comme les humains ?


Chapitre 4 : Dangers possibles


Chapitre 5 : Utilisations possibles et avantages


Chapitre 6 : Qu’est-ce
réellement qu’un monstre ?


—    Ça a l’air vraiment intéressant, ça
aussi. C’est vrai, qu’est-ce qu’un monstre ? Et quels sont les dangers ?
réfléchit tout haut Halley. Est-ce qu’on commence par un de ces chapitres-là ?
Ce livre est une sacrée trouvaille, non ?


—    Chut, souffla Mimi.


—    Il y a
une suite, dit Koby, avant de reprendre :


QUATRIÈME PARTIE : Études empiriques 


Chapitre 1 : Mesures 


Chapitre 2 : Extraits de langage


Chapitre 3 : Croquis


Chapitre 4 : Extraits du
journal de recherche 


Post-scriptum


—    C’est tout, dit Mimi en levant les
yeux sur Halley.


—    Ça veut dire quoi « empiriques » ?
demanda celle-ci.


—    Ce sont des observations que Runar a
faites en prenant des mesures et d’autres trucs dans ce genre-là, répondit
Koby.


—    On pourrait mesurer notre monstre,
nous aussi, s’enthousiasma Mimi.


—    Par où commence-t-on la lecture ?
insista Halley.


—    Par le début, bien sûr, répondit
Koby.


—    Le début ! s’écria Halley. Mais alors
pourquoi a-t-on lu tout le sommaire ? À quoi bon, si c’est pour commencer par
le début ? Le sommaire est là pour que le lecteur choisisse ce qu’il veut lire,
non ?


—    Non, un sommaire est un peu comme une
carte pour un randonneur. C’est toujours mieux de savoir ce qui nous attend au
tournant, expliqua patiemment Koby.


—    Hé, je crois que le monstre vient,
chuchota Mimi. Écoutez.


Les deux grands se turent. Ils entendirent des pas lourds
s’approcher de la porte. Koby ferma l’ouvrage de Runar et le glissa délicatement
sous le lit superposé. Mimi attrapa un livre dans la pile des leurres, Halley
un autre et Koby un troisième.


Koby se laissa tomber sur le tapis en position de lecture
et chuchota :


—    Ouvrez-les.


Quand, exactement quatre secondes plus tard, le monstre ouvrit
la porte et, debout dans l’encadrement, observa ses protégés, il ne vit que
trois enfants sages en train de feuilleter d’inoffensifs livres d’images.






5.


UN MONSTRE AFFAMÉ DANS LE PLACARD


Nous sommes nombreux à savoir
ce que c’est que d’aller se coucher en soupçonnant qu’un monstre se cache sous
notre lit. Cela n’a rien d’agréable. C’est même déplaisant et particulièrement
angoissant. Il est impossible de s’endormir, car on doit garder les yeux grands
ouverts et des oreilles attentives.


Alors que ressent-on quand on va se coucher en étant
certain qu’il y a un monstre chez soi ? En sachant qu’il n’y a aucun adulte à
la maison, juste trois enfants, certes intelligents et pleins de ressources,
mais trois enfants tout de même, sans leurs parents, et avec un vrai monstre
dans le placard de l’entrée ?


C’est horrible. Vraiment horrible. Même en sachant (pour
l’avoir lu dans un certain livre scientifique) que les monstres ne sont pas
dangereux et qu’ils ne mangent jamais d’humains.


—    Et si on laissait la lumière allumée
? proposa Koby.


Tous les trois étaient serrés les uns contre les autres
dans le lit de Halley avec environ quatre-vingts peluches - autrement dit
toutes leurs peluches. Mimi avait insisté pour que le lit soit plein. Cela lui
permettait de se sentir plus en sécurité.


—    Je peux rester dans ton lit ? demanda
Mimi à sa grande sœur.


—    Bien sûr, dit Halley avant de se
tourner vers Koby. Tu veux rester aussi ? On peut tous tenir. On n’aura qu’à
enlever quelques peluches.


—    Non, je vais dormir dans mon lit, dit
bravement Koby, même si en réalité il ne se sentait pas particulièrement brave.


Il avait lu quelque part que dans ce genre de situation
il ne fallait pas céder à la peur, car elle pouvait facilement se transformer
en désespoir et se transmettre aux autres. Il valait mieux raconter à tout le
monde (y compris à soi-même) qu’on n’avait pas du tout peur. Que la situation
n’était pas très grave. Juste un peu. Que tout irait bien. Pas de problème.


Mimi était collée tout contre Halley. C’était si calme.
Us n’entendaient pas le bruit des pas du monstre, rien du tout. Maman
était-elle arrivée en Laponie ? Ils avaient essayé de téléphoner, mais elle
n’avait pas répondu. Ils avaient alors envoyé le message suivant :





 


Chère Maman, nous allons
bien. Le monstre est sorti du placard et nous a fait du porridge pour le dîner.
C'était bon, mais Mimi n’a pas voulu manger. Le monstre ne parle pas. Il roule
des yeux. Nous avons un peu nettoyé. Le monstre sait se servir du
lave-vaisselle. Tout va bien et toi, comment ça va ? Le monstre est retourné
dans le placard et nous allons au lit. H, K et M.


La partie sur le nettoyage n’était pas vraie, mais Halley
s’était dit que ça ferait plaisir à Maman, et puis peut-être qu’ils le feraient
le lendemain. En plus, ça ne valait pas le coup de nettoyer la maison tous les
jouis, avec le monstre qui répandait de la poussière partout.


—    Koby, tu peux relire le passage de
tout à l’heure, celui qui parle de ce que mange le monstre ? demanda Mimi
timidement.


—    Pas encore ! grogna Halley. On l’a lu
au moins cinq cents fois. Il ne va pas te manger, promis. Il ne mange pas de
viande.


—    Je peux le relire, dit gentiment Koby
en sortant le livre de sous l’oreiller.


Koby avait mis un moment à accepter l’idée de piocher des
passages par-ci par-là dans le livre au lieu de commencer par le début. Il
avait fallu que Halley pense à invoquer l’urgence et la gravité de la situation
pour que son frère cède enfin. C’était vraiment le cas. Ils étaient dans une
situation grave et urgente. Ils n’avaient pas le temps de lire l’épais ouvrage
du début à la fin. Ils devaient s’en servir comme d’un manuel afin d’y
rechercher des informations en fonction de leurs besoins. Comme ce qui
concernait l’alimentation. Il était important de savoir si le monstre mangeait
les gens la nuit ou pas. Parce qu’il était bientôt minuit.


Koby ouvrit le livre à la
page 276 d’un geste expert, « Chapitre 7 : Alimentation et recherche de
nourriture », et commença à lire :


Le régime alimentaire des
monstres a longtemps été pour moi un mystère. Le monstre mangeait volontiers
tout ce que je lui proposais : pommes de terre, restes de porridge, babeurre,
croûtes de pain. La seule chose qu'il refusait de manger était la viande. Il
est arrivé que je lui en donne accidentellement. Il prenait alors bien garde à
laisser de côté jusqu’au plus petit morceau.


Koby leva les yeux du livre et regarda Halley et Mimi
avec insistance.


—    Il ne mange pas de viande du tout,
insista-t-il.


Les filles hochèrent la
tête. Koby poursuivit sa lecture :


Le monstre avait un énorme appétit. Je n’ai presque
jamais réussi à lui donner plus de nourriture qu’il ne pouvait  en
manger. Une portion journalière normale représentait environ un seau, quel que
soit le contenu, trois à cinq fois par jour. Le monstre aimait régulièrement
boire de l’eau, y compris à même les flaques, et ne semblait pas dérangé que
cette eau soit très boueuse.


Mais au cours des semaines, je constatai que la couche
de poussière sur sa fourrure devenait de plus en plus fine. Sa couleur
s’éclaircissait : en fait, elle était en train de s’estomper et de ternir. Je
peux dire sans m’avancer que le monstre était en train de se transformer en
l’ombre, ou en un fantôme, de ce qu’il avait été.


Tout le monde sait que chez les humains comme chez les
animaux, c’est souvent le signe d’un régime mal équilibré. Cela m’amena à
penser que ça pouvait signifier la même chose pour les monstres. En mon cœur,
je sus ce que j’avais à faire : me rendre avec lui en liberté contrôlée dans
son habitat naturel, la forêt voisine. J’hésitai longtemps, car les risques
étaient considérables.


Je pris avec moi des
morceaux de verre brillant de couleur verte ainsi qu’un miroir à main, qu’il
aimait particulièrement. Je savais qu’il reviendrait systématiquement vers moi
tant qu’il pourrait voir ces objets qui lui étaient chers...


—    Va directement au passage où il
mange, l’interrompit Mimi. Je me souviens de ce bout-là. Ils marchent dans la
forêt, le monstre s’échappe presque, mais Runar lui montre les morceaux de
verre et le miroir, et le monstre revient en courant.


—    Puis ils arrivent à un épais bosquet
qui sent les feuilles pourries et le monstre devient fou de joie, enchaîna
Halley en bâillant.


Il commençait à être très, très tard.


Koby tourna quelques pages
et poursuivit sa lecture :


Je pris rapidement conscience que la joie exprimée par
le monstre avait principalement pour objet des feuilles pourrissantes qui
s’étaient accumulées sur le sol, et qui pour n’importe quel humain auraient été
répugnantes à manger.


Le monstre se jeta sur le
tas de feuilles visqueux et s’empiffra à pleines mains. Quand il se fut rempli
le ventre, et après avoir bruyamment roté, le monstre, tel un cochon, se vautra
par terre et se mit à se rouler dans l’humus avec force grognements et gronronnements,
s’imprégnant autant que possible de l’odeur nauséabonde des feuilles pourries.
Puis il s’endormit à l’endroit même où il se trouvait, et je n’eus d’autre
choix que de m’asseoir avec mes morceaux de verre en attendant qu’il se
réveille.


Koby s’arrêta et leva les yeux vers les filles.


—    Vous voulez que je lise le passage où
le monstre mange une fourmilière et s’endort à nouveau ? Et celui où ils
trouvent un poisson à moitié pourri sur la plage et où le monstre devient tout
fou, frotte sa fourrure avec et s’endort encore une fois ? Et le passage où...


Mimi secoua la tête.


—    Pas besoin.


—    Vous avez remarqué qu’il dort chaque
fois qu’il a le ventre plein ? remarqua Halley. Et il dort pendant des heures.
J’aimerais bien qu’il dorme pendant des heures là tout de suite.


—    La robe de chambre a dit que le
monstre ne dormait jamais. Et de toute façon, il n’a rien eu à manger
aujourd’hui, dit timidement Mimi. Alors qu’il aurait dû avoir au moins trois
seaux de feuilles pourries ou des fourmilières ou d’autres trucs dans le genre.
Il doit être réveillé dans le placard du couloir, et il a sûrement très faim.


Koby, les sourcils froncés, avait les yeux rivés sur le
livre.


—    Comment fait-on pour le nourrir ? Sur
le papier, ils ont dit qu’il se débrouillait tout seul, mais comment peut-il se
débrouiller pour manger alors qu’il est tout le temps dans le placard ?


—    Ce livre ne sert à rien, s’énerva
Halley. Il n’y a que les imbéciles pour croire ce qui est écrit dans les livres.


—    Tais-toi, s’énerva à son tour Koby.
Sans ce livre, tu ne saurais même pas que le monstre ne veut pas te manger.


—    Personne n’enverrait un monstre
garder des enfants s’il risquait de les manger, espèce de cornichon ! rétorqua
Halley.


—    Tu en es bien sûre ? demanda Koby d’une
voix inquiétante.


—    Peut-être qu’on devrait ouvrir la
porte du placard et lui dire d’aller manger dans le parc, suggéra Mimi.


Sa sœur et son frère réfléchirent en silence.


—    On peut essayer, finit par dire Koby.
Runar aussi parlait à son monstre. Ce n’était pas dangereux. Je propose qu’on
allume toutes les lumières et qu’on y aille ensemble. On n’aura qu’à frapper à
la porte et lui parler très gentiment, en restant calmes. Allez, on y va.


Bien que peu rassurés, les trois enfants quittèrent le lit.


—    Lumière, dit Koby en allumant toutes
celles de la chambre.


Ils ouvrirent la porte donnant sur le couloir plongé dans
l’ombre. C’était l’été et il ne faisait pas nuit noire, mais ils avaient besoin
d’un maximum de lumière. La lumière était synonyme de sécurité.


—    Est-ce qu’on allume tout ? demanda
Halley.


Mimi hocha énergiquement la tête. Ils firent le tour de
l’appartement et éclairèrent toutes les pièces.


—    Retournons dans l’entrée, dit Halley.


Les enfants, toujours pas très rassurés, se tenaient à
présent devant la porte du placard où se trouvait le monstre.


—    Vous croyez qu’il faut toquer ?
demanda Mimi.


—    Peut-être. C’est plus poli, répondit
Koby. En plus, il est minuit, il est possible qu’il dorme.


—    Il ne dort pas, répéta Mimi.


Les enfants se regardèrent pour se donner du courage.


—    Qui frappe ? demanda Halley.


Personne ne répondit.


—    Alors qui ? insista-t-elle.


—    Toi, suggéra Mimi.


—    Pourquoi ?


—    Parce que tu es la plus grande,
répondit Mimi.


—    Mais ce n’est pas moi qui lui parle,
rétorqua Halley.


—    Je veux bien lui parler, dit Mimi.


—    Toi ? s’exclama doucement Koby,
perplexe. Pourquoi ?


—    Je suis douée pour parler, répondit
Mimi.


Les deux grands échangèrent un regard.


—    D’accord. Que vas-tu lui dire ?
demanda Halley-


—    Toque à la porte et écoute, dit Mimi.


—    Tu es vraiment bizarre, renifla sa
sœur.


Mais elle leva la main, et après quelques secondes
d’hésitation, elle frappa à la porte. Toc-toc-toc.


Les coups résonnèrent de façon sinistre dans la nuit,
mais rien ne se produisit. La porte resta fermée. Le silence revint.


—    Peut-être qu’il n’a pas entendu,
chuchota Koby.


Halley leva la main et frappa à nouveau, cette fois un
peu plus fort et avec un peu plus de fermeté. Toc-toc-toc ! Puis elle recula
précipitamment.


Il y eut alors une réaction. Un coup sonore retentit dans
le placard et la porte s’ouvrit brutalement, comme si l’on avait donné un coup
de pied dedans. Pourquoi ouvrirait-on une porte de la sorte ? À moins d’être
fou de rage et de vouloir se jeter sur ceux qui avaient frappé. Et
probablement, bien que ne mangeant soi-disant pas les humains, avec l’intention
de les avaler tout rond, chair, os et livres compris. Les enfants hurlèrent.
Halley prit Mimi dans ses bras et bondit sur le côté. Koby leva le gros livre
de Runar devant lui pour se protéger et ferma les yeux. C’est vrai que fermer
les yeux était stupide, mais parfois la peur nous pousse à agir sans réfléchir.


Silence. Personne ne jaillit hors du placard. Koby ouvrit
les yeux et baissa le livre. Halley s’approcha pour jeter un coup d’œil. Mimi
leva la tête qu’elle avait enfouie dans l’épaule de sa sœur.





Dans le placard obscur, le monstre, le visage sans
expression, considérait les enfants de ses effrayants yeux jaunes qui brillaient
dans le noir.


—    Il a été surpris, dit Mimi. Il a eu
aussi peur que nous.


—    C’était quoi ce gros bruit ? demanda
Koby.


Le monstre les dévisagea un moment. Puis il leva avec
lenteur une de ses énormes mains et d’un geste pataud, il désigna le mur de gauche
en gronronnant doucement. Les enfants s’approchèrent encore.


—    Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda
Halley.


Au mur, à la place des étagères, étaient accrochés des
lambeaux sombres.


—    Oh, le pauvre ! s’exclama Mimi. Sa
fourrure s’est prise dans les crochets ! Vous ne voyez pas les touffes de poils
qui pendouillent ? Tu t’es fait mal, monstre ?


Le monstre grogna et se tapota maladroitement la partie
supérieure du bras.


—    On l’a surpris, répéta Mimi.


Elle tendit la main pour caresser doucement le monstre.
Quand sa main entra en contact avec la fourrure, un petit nuage de poussière
s’éleva dans l’air.


—    Mimi, souffla Halley, inquiète.


—    Il n’est pas méchant du tout.
Regardez ses yeux. Il est vraiment gentil, dit Mimi en le caressant.


Halley et Koby regardèrent les yeux jaunes affolés et
globuleux du monstre qui sautaient frénétiquement d’un point à un autre.


Gentil jusqu’à quel point ? Le monstre gronronna.
Était-ce un gronronnement content, ou le gronronnement dangereux d’un dévoreur
d’enfants ? Comment savoir ? Koby et Halley échangèrent un regard préoccupé.


—    Mimi, dit Koby à voix basse. Il doit
manger, tu te rappelles ?


La fillette hocha la tête.


—    Écoute, monstre, dit-elle en parlant
lentement et en regardant le monstre dans les yeux. Tu as faim ? On voudrait
que tu manges quelque chose.


Le monstre jeta un coup d’œil furtif aux enfants. Puis il
fit rouler ses yeux d’un côté à l’autre, avant d’arrêter son regard sur Mimi et
de hocher maladroitement la tête. Koby et Halley ravalèrent une exclamation de
surprise : il comprenait le langage humain !


—    Bien, très bien, dit Mimi d’une voix
apaisante. Tu manges des vieilles feuilles et des trucs comme ça, non ? Des
trucs que tu trouves dans la terre ?


Le monstre dévisagea la petite fille avec ses yeux
semblables à des balles de tennis. Et il commença à opiner du chef en grognant
avec enthousiasme.


—    Il meurt de faim, expliqua Mimi à
Koby et Halley, en secouant la tête avec inquiétude. Il faut tout de suite le
laisser sortir pour qu’il aille manger.


Elle se tourna à nouveau vers le monstre.


—    Viens. On va t’ouvrir la porte. Tu
pourras aller te chercher à manger. Tu trouveras ce que tu veux. Il y a une
forêt juste derrière l’immeuble.


Le monstre continuait de regarder Mimi. Il était à présent
parfaitement immobile et silencieux.


—    Allez, viens.


Le monstre secoua la tête.


—    Quoi ? Pourquoi tu ne viens pas ?
demanda Mimi.


Le monstre leva sa grosse main malhabile, se montra du
doigt, et désigna Mimi, Koby ainsi que Halley.


—    Qu’est-ce que ça veut dire ? s’étonna
Koby.


—    Qu’est-ce que tu veux dire, monstre ?
demanda Mimi.


Le monstre répéta les mêmes gestes : il leva lentement sa
main poilue, pointa le doigt sur son torse, puis sur chacun des enfants, l’un
après l’autre. Ensuite après une courte hésitation, il leva sa main un peu plus
haut et désigna la porte d’entrée.


—    Il veut qu’on aille avec lui,
traduisit calmement Mimi.


—    Pourquoi ? demanda Koby.


—    Hors de question que je sorte dans le
parc pleine nuit avec un monstre, protesta Halley.


—    Halley ! la réprimanda Mimi. Mets-toi
à sa place. Il est tout seul, dans un endroit bizarre. Il a faim, et il s’est
fait mal aux crochets du placard. Et là on 1ui dit d’aller chercher tout seul
de la nourriture dehors. Imagine si quelqu’un te disait ça.


—    Je ne suis pas un monstre, rétorqua
Halley.


—    Pff, tu ne comprends vraiment rien,
souffla Mimi.


—    Tu veux qu’on aille dehors avec toi ?
demanda Koby au monstre.


Le monstre tourna ses énormes yeux jaunes brillants vers
le garçon et hocha la tête. Mimi avait vu juste.


—    Alors, allons-y, dit Koby. Viens,
monstre. On va t’emmener dans la forêt. Mais il faudra être sage, et ne faire
peur à personne.


Le monstre émit un grognement et s’extirpa de son placard
étroit, en dégageant un nuage de poussière.






6.


UNE COURSE DANS LA FORÊT


La nuit dans la forêt était
fraîche, humide et emplie de toutes sortes de bruits et de craquements. Dans le
ciel clair et sombre à la fois, quelques lambeaux de nuages flottaient
paresseusement, poussés par le vent.


—    Il est minuit cinquante-deux,
chuchota Koby en resserrant son sweat-shirt autour de lui.


—    Si tard ? dit Mimi.


—    Oui, confirma Koby. Tu n’es jamais
sortie aussi tard.


Mimi afficha un sourire ravi.


Halley regardait autour d’elle avec nervosité. Il y avait
partout des ombres mouvantes et des zones si sombres que des monstres, ou
n’importe quoi d’autre, pouvaient s’y dissimuler.


Leur propre monstre était actuellement en train de courir
quelque part dans le bois. Il avait disparu aussitôt qu’ils avaient atteint
l’orée de la forêt derrière l’immeuble. Lui qui leur avait semblé si maladroit
à l’intérieur était devenu vif et agile dès qu’il avait mis le pied dehors. Il
s’était volatilisé en quelques secondes, et les enfants ne savaient absolument
pas où il était passé


—    On ne le retrouvera jamais, bon
débarras, dit Halley.


—    Il va revenir, répliqua Koby. Il est
obligé de revenir pour veiller sur nous.


—    Il ne reviendra pas, insista Halley.


—    Qui va s’occuper de nous si le
monstre s’est enfui pour toujours ? demanda Mimi.


—    Moi, bien sûr. Tu ne croyais pas
vraiment qu’un monstre allait s’occuper de toi, si ? s’énerva Halley.


Mimi ne répondit pas.


—    Il va revenir, j’en suis sûr. On n’a
qu’à attendre, affirma Koby.


—    Je te dis que non. Je veux rentrer à
la maison, exigea Halley. Il fait froid, et puis c’est humide et effrayant ici.
Allez, on rentre.


—    Non, on ne peut pas laisser le
monstre tout seul, protesta Mimi.


—    On attend un peu. Il va bientôt
revenir, renchérit Koby.


—    J’ai sommeil, ronchonna Halley.


—    Moi aussi, dit son frère. Mais on n’y
peut rien pour l’instant.


Halley poussa un long soupir.


—    Alors, on marche dans ce cas, comme
ça on aura un peu moins froid.


—    D’accord pour marcher, approuva Koby.


Les enfants s’engagèrent sur un sentier qui s’enfonçait
dans la forêt. Il était si étroit qu’ils furent obligés de marcher en file
indienne. D’abord Koby, suivi de Mimi, et enfin Halley. Des arbres touffus
bordaient le chemin des deux côtés, leurs branches tendues vers les marcheurs.


—    Emporter cette robe de chambre était
l’idée la plus stupide du monde, reprocha Halley à Mimi en essayant d’éviter
les branches. J’espère que tu vas la laisser tomber et qu’on ne la retrouvera
jamais.


Mimi ne prit pas la peine de répondre. Elle avait mis la
robe de chambre car Maman n’était pas là pour l’en empêcher. Maman ne la
laissait jamais sortir avec la robe de chambre. Mais maintenant, tout était
différent. Maman n’était pas à la maison, c’était la nuit, il était minuit passé,
Mimi pouvait donc porter la robe de chambre si elle en avait envie. Et puis de
toute façon, il ne servait à rien de répondre à Halley quand elle était
grincheuse comme ça. Elle cherchait seulement la bagarre, ça n’avait rien à
voir avec la robe de chambre de Mimi. Tout ça parce que Halley était
frigorifiée, fatiguée et effrayée. C’est vrai qu’il y avait de quoi mettre
n’importe qui de mauvaise humeur.





Mimi s’arrêta sans prévenir, si brusquement que Halley se
cogna contre elle.


—    Aïe ! cria-t-elle.


—    Chut, fit Mimi.


Les enfants se figèrent. La nuit pâle et translucide les
enveloppait comme un brouillard.


—    Qu’est-ce que tu as entendu ? demanda
Koby à voix basse.


—    Pas entendu, senti, chuchota Mimi.
Sentez autour de vous. Le monstre est tout près.


Koby et Halley reniflèrent et captèrent le parfum
familier de cave et de patate pourrie.


—    Il y a du compost qui pue, marmonna
Halley, mais Mimi et Koby ne lui prêtèrent pas attention.


—    Vous avez entendu ? demanda soudain
Mimi.


Elle tourna la tête à droite et à gauche, l’oreille tendue.


—    Quoi ? dit Koby.


—    Chut, siffla Mimi.


Le bruit aurait probablement été impossible à entendre en
plein jour. Mais dans le silence de cette nuit d’été, il était facile à repérer
: quelque chose de gros et de lourd se roulait sur le sol en
gronronnant. Koby et Mimi échangèrent un regard.


—    Notre monstre, dit Mimi.


—    Ou un ours, ou un loup, ou un élan,
chuchota Halley d’une voix craintive.


—    C’est le monstre. Et il doit avoir
assez mangé parce qu’il se roule dans les feuilles, exactement comme le raconte
Runar. Ensuite, il va s’endormir, dit Koby.


—    Les monstres ne dorment pas, le
corrigea Mimi.


—    D’après le livre, si, insista Koby.
Et puis, s’ils ne dorment pas, pourquoi restent-ils allongés immobiles, les
yeux fermés ? Si ce n’est pas dormir ça, c’est quoi ?


—    Je demanderai à la robe de chambre la
prochaine fois, répondit Mimi.


Halley grogna en silence, mais suivit les autres en
direction du bruit. Elle ne voulait pas se retrouver seule dans la forêt en
pleine nuit.


Les enfants quittèrent le chemin le plus silencieusement
possible, et s’enfoncèrent entre les arbres, jusqu’à la lisière d’une petite
clairière.


—    Regardez, souffla Koby.


Le spectacle qui se déroulait sous leurs yeux était pour
le moins inhabituel. De l’autre côté de la clairière, une énorme masse noire se
roulait par terre avec bonheur. Elle s’était jetée de tout son long sur le sol,
et s’agitait frénétiquement. On aurait dit qu’elle essayait de nager. Ou de
faire un câlin au sol. Une désagréable odeur de feuilles pourries se répandit
dans la clairière.


—    Il est content, chuchota Mimi.
Regardez comme il se roule en gronronnant.


Halley secoua la tête, incrédule. C’était leur monstre
qui se roulait par terre. Leur nounou à eux.


L’air était chargé de poussière de monstre, et il s’en
échappait de sa fourrure à chacun de ses mouvements. Le vent léger souffla la
poussière vers les enfants, et quelques grains vinrent chatouiller le nez de
Halley. Elle fut prise d’une envie irrépressible d’éternuer. Impossible de se
retenir. Elle éternua bruyamment, et dans le silence de cette nuit d’été, son
éternuement résonna avec la puissance d’un coup de canon. Mimi laissa échapper
un cri. Koby sursauta. Quelques oiseaux, réveillés par le bruit, s’envolèrent.


Évidemment, le monstre aussi avait entendu l’éternuement,
et il avait cessé de se rouler par terre. Figé, il écoutait. Les monstres
avaient-ils l’ouïe fine ? Les enfants n’avaient encore rien lu sur ce sujet
dans le livre de Runar.


Le monstre se leva lentement et tourna ses yeux jaunes
luisants vers les enfants.


—    Vous croyez qu’il peut nous voir ?
demanda Halley, effrayée.


—    Peut-être, chuchota Koby.


—    Monstre ! On est ici ! Ici ! hurla
Mimi en agitant le bras.


—    Tu es folle ! cracha Halley en lui
baissant le bras de force.


—    Pourquoi ? C’est notre monstre. On
est venus le chercher, non ? demanda Mimi, qui ne comprenait plus.


De l’autre côté de la clairière, le monstre s’ébroua. Il
avança vers les enfants d’un pas lourd. Il avait l’air grand et fort. Le sol
vibrait sous ses pas, et à chaque foulée des feuilles, des brindilles et de la
terre s’échappaient de sa fourrure. On aurait dit qu’il avait grandi et pris du
volume. Il était magnifique et dégageait une impression de puissance.


—    Regardez comme il est beau, soupira
Mimi, en adoration.


Koby et Halley ne réagirent pas. Ils regardaient,
stupéfaits, le monstre en train de courir.


Il s’arrêta devant eux. Ses yeux brillaient à présent
d’une lueur plus sauvage que jamais tandis qu’il observait les enfants.


—    Ça va mieux ? demanda Mimi. Tu as
assez mangé ?


Le monstre grogna en se frappant le ventre. Mimi gloussa.


—    On peut rentrer, maintenant ?
demanda-t-elle.


Le monstre hocha la tête, se pencha en avant et s’élança
à travers le bosquet. La nuit résonna alors de craquements tandis que les
branches se pliaient et se rompaient sur son passage. Le monstre avançait en
grognant, mais il semblait content. C’étaient de bons grognements de monstre.


—    Hé, attends-nous ! cria Mimi en
s’élançant à sa suite.


Il était à présent facile de courir dans les fourrés. Le
monstre leur avait ouvert un grand passage, presque comme un couloir.


—    Venez, venez ! dit Mimi à Halley et
Koby. Monstre ! Attends-nous !


Plus loin dans la forêt sombre, le monstre s’arrêta. Il
émit un grognement caverneux, semblable à celui d’un énorme cochon, et
attendit.


—    Tu cours vraiment vite, le
complimenta Mimi. Il va falloir que tu ralentisses, sinon on ne va pas pouvoir
te suivre.


—    Parle pour toi, Mimi, marmonna
Halley, qui avait remporté au moins deux courses de vitesse interécoles.


Si sa petite sœur ne pouvait pas suivre le monstre, ça ne
voulait pas dire que Halley, elle, n’en était pas capable.


—    Tu ne peux pas battre le monstre,
j’en suis sûre ! s’esclaffa Mimi. Tu veux essayer ?


Quelle question ! Il y avait certaines choses auxquels
Halley ne pouvait pas résister. Par exemple le chocolat, le football et le
rayon des casquettes de baseball d’un certain magasin de sport. Toutes ces
choses étaient importantes pour elle, mais ce n’était rien comparé à ce qui la
passionnait : la compétition. N’importe quelle compétition. Rien que l’idée de
se mesurer à quelqu’un rendait Halley formidablement heureuse et ses oreilles
se mettaient alors à bourdonner d’excitation. Bien évidemment, il n’était pas
nécessaire que la compétition ait un sens.


—    Faisons la course, monstre ! dit
Halley sur un ton de défi.


C’était la première fois qu’elle s’adressait directement
à lui.


Le monstre tourna ses yeux jaunes vers Mimi et la
dévisagea. Attendait-il sa permission ?


—    Ne fais pas attention à Halley. Elle
est comme ça. Elle ne dit jamais non à un défi.


—    Halley, pas la peine de faire la
course avec le monstre, dit Koby. Tu as vu comment il a foncé ? Il est
incroyablement fort.


Halley fusilla son frère des yeux.


—    Mais je suis rapide, protesta-t-elle.
Et je n’ai pas besoin de me frayer un chemin entre les arbres.


—    OK, tu es rapide, mais tu vois bien
que le monstre est mille fois plus rapide. Parce que c’est un monstre
justement.


—    Faisons cette course, on verra bien,
insista Halley en lançant un nouveau regard de défi au monstre.


Le monstre regardait toujours Mimi, qui laissa échapper
un soupir résigné. Il était impossible de faire changer d’avis à Halley.


—    Vas-y si tu veux, dit Mimi au
monstre.


Le monstre grogna et tendit sa main terreuse à la petite
fille, qui la prit sans hésiter. Comme elle semblait minuscule dans l’énorme
patte du monstre ! On aurait dit qu’il tenait une sucette, ou un petit poisson
rouge. Le monstre se baissa et prit délicatement Mimi dans ses bras. La
fillette éternua.


—    Quelle affreuse poussière ! Il va
falloir qu’on prenne le battoir à tapis pour t’en débarrasser, gloussa Mimi.


Le monstre gronronna joyeusement.


—    On dirait qu’il aime bien Mimi, dit
Koby à sa grande sœur. Non ?


Mais Halley ne l’entendit pas. Absorbée par l’excitation
de la course, elle dévisageait le monstre d’un air décidé.


—    Tu vas courir en portant Mimi ?
demanda Halley.


Le monstre baissa ses yeux jaunes luisants sur elle et
hocha la tête.


—    D’accord, dit Halley. Mais vous
comptez seulement pour un coureur. La ligne d’arrivée est notre porte. Pas de
tricherie, genre lancer Mimi à travers la forêt. On court, c’est tout, compris
? Le vainqueur est le premier à toucher du pied la porte de l’immeuble.


Le monstre hocha une nouvelle fois la tête, Mimi renifla
en riant dans ses bras.


—    Et moi ? demanda Koby.


—    Tu n’as qu’à nous suivre, répondit
Halley avec mépris.


Elle devenait toujours un peu prétentieuse quand il
s’agissait de compétitions sportives. Et Koby n’était pas très bon coureur.


—    Je ne veux pas me retrouver tout seul
dans la forêt, dit-il. Faire cette course est vraiment stupide.


—    Ne me dis pas que tu as peur ! se
moqua Halley.


—    Tu n’es qu’une bécasse, Halley, dit
Mimi en reniflant. Monstre, tu peux prendre aussi Koby ?


—    N..., commença à protester le garçon
avant que le monstre l’attrape avec son bras libre. Atchoum !.... je ne suis
pas...atchoum !...pas sûr de vouloir... atchoum !


—    Tais-toi un peu pour une fois, dit
Mimi entre un gloussement et un éternuement. Halley va se faire battre à plate
couture. Elle n’a aucune chance. Atchoum !


Halley n’était pas du tout d’accord.


—    À vos marques, prêts, PARTEZ !
cria-t-elle en filant en direction de la maison aussi vite qu’elle pouvait.





—    Faux départ ! protesta Koby.


Mais il n’eut pas le temps d’en dire davantage, car le
monstre s’élança sur les traces de Halley. Koby s’empressa de fermer la bouche
et les yeux. Moins il voyait défiler le paysage, moins il risquait d’avoir
peur.


Le monstre n’évitait pas les souches d’arbres, ni les
arbres, ni quoi que ce soit. Il fonçait droit devant tel un hippopotame ou une
machine à vapeur. Son énorme cœur résonnait dans sa poitrine. Le monstre gronronnait
et grognait, il n’y avait plus qu’à espérer que c’était de joie et non de
colère, mais comment en être absolument sûr ?


Les
branches fouettaient Koby et Mimi, qui gémissaient doucement. Impossible
d’échapper aux bleus en étant dans les bras du monstre. Mais d’un autre côté,
nulle part ailleurs ils n’auraient pu ressentir une telle sensation de vitesse.
C’était comme de se trouver à bord d’un wagon de montagnes russes lancé dans
une descente vertigineuse, et tout ça dans la forêt juste derrière chez eux.


Puis, soudain, le monstre se figea. Si brusquement et de
façon si inattendue que seuls les énormes bras de la créature empêchèrent Mimi
et Koby de faire un vol plané et d’atterrir dans les buissons. Le silence
siffla à leurs oreilles. Le cœur du monstre cognait dans sa poitrine, mais à
part cela, il n’y avait pas le moindre bruit.


Inquiets, Koby et Mimi ouvrirent les yeux. Ils n’étaient
pas encore arrivés à la maison. Ils se trouvaient dans un épais bosquet, près
de l’immeuble. Le monstre fouillait du regard les buissons de l’autre côté.


—    Atchoum ! éternua Mimi aussi
doucement que possible dans la fourrure du monstre.


Ce qui était évidemment une erreur, car cela ne fit que
lui donner envie d'éternuer encore plus.


—    Atchoum, atchoum, atchoum !


Les éternuements avaient beau ne pas être très bruyants,
cela suffit : tout près d’eux, un chien se mit à aboyer férocement.


Mimi eut si peur qu’elle cessa aussitôt d’éternuer. Elle
connaissait l’aboyeur. C’était Éric, du premier étage, le chien le plus effrayant
de la terre. Éric était un chien hargneux qui voulait tout savoir sur tout et
fourrait son nez partout. Un chien qui se considérait comme le gardien officiel
de l’immeuble et qui par conséquent faisait un boucan infernal s’il voyait ou
entendait quoi que ce soit d’inhabituel. Et il ne faisait aucun doute que
courir avec un monstre dans la forêt au beau milieu de la nuit était
inhabituel. Éric aboyait comme un fou. Il ne leur restait plus qu’à espérer
qu’il était en laisse.


—    Éric, qu’est-ce qui te prend ? Ça
suffit, tu vas réveiller les gens, dit une voix toute proche, de l’autre côté
des buissons.


Le cœur de Mimi rata un battement. La personne qui avait
parlé était la maîtresse d’Éric, Patricia Maisonneuve. Éric jappait
furieusement, la nuit résonnait de ses grognements.


—    Éric ! Ça suffit ! siffla la femme.
Qu’est-ce qui te dérange ? Une taupe ? Tu veux aller voir de plus près ?


Mimi, terrifiée, s’arrêta de respirer. Que se
passerait-il si Mme Maisonneuve ôtait sa laisse à Éric ? Que faisaient les
monstres aux chiens bagarreurs ? Et que faisaient les chiens bagarreurs aux
monstres ?


Soudain, des craquements et une respiration haletante qui
se rapprochaient rapidement leur parvinrent de la forêt. Halley ! Elle s’était
crue futée en prenant un raccourci.


Éric, troublé, dressa les oreilles. Si on se fiait au
bruit qu’elle faisait, Halley arrivait à toute allure. Elle était si absorbée
par sa course qu’elle ne vit Éric qu’au moment où elle bondit hors des buissons
et trébucha sur lui.


—    Dieu du ciel ! hurla Mme Maisonneuve.


—    Wouaf-wouaf-wouaf-wouaf ! aboya Éric,
au moins aussi surpris que sa maîtresse.


—    Aïe ! s’écria Halley en se tenant le
genou.


Le gravier du chemin l’avait blessée à travers le fin
tissu de son bas de pyjama.


—    Halley ? Halley Hellman ? bafouilla
la femme. Que fais-tu dehors au milieu de la nuit ? Tu devrais être en train de
dormir à cette heure !


Halley se frotta le genou. Mimi et Koby devinèrent à ses
lèvres pincées qu’elle réfléchissait à toute vitesse. Ils savaient qu’à
l’instant même, Halley, la fille la plus rapide de l’école, et probablement de
toute la ville, aurait donné n’importe quoi pour emprunter quelques secondes le
cerveau de Mimi ou de Koby. Elle ne savait pas quoi
répondre. Elle ne pouvait pas parler du monstre, le papier l’interdisait. Mais
il fallait qu’elle dise quelque chose. Qu’elle donne une raison pour expliquer
sa présence seule dehors au milieu de la nuit. Une raison crédible, mais qui
n’en dirait pas trop.


—    Halley ? répéta Mme Maisonneuve, inquiète.


Éric s’était calmé et reniflait la jeune fille.


—    Halley ? Qu’est-ce qu’il y a ? Ça va
? Où est ta mère ?


Halley leva lentement la tête et regarda autour d’elle,
l’air exagérément étonné. Elle avait trouvé comment se tirer d’affaire.


—    Quoi ? Où suis-je ? fit-elle d’une
voix endormie. Maman ?


Mme Maisonneuve se pencha sur elle, lui posa les mains
sur les épaules et la secoua doucement.


— Halley, dois-je appeler une ambulance ? Tu es malade ?


La performance d’actrice de Halley semblait un peu
irréelle. Seule Mimi de l’autre côté des buissons savait ce qui se tramait. Ce
n’était pas la première fois que sa sœur faisait semblant d’avoir une crise de
somnambulisme.


À Noël, Maman avait caché les chocolats dans une grande
boîte à gâteaux dans le placard du haut de la cuisine. Halley avait trouvé la
cachette et, deux nuits de suite, elle avait quitté sa chambre en douce pour en
chiper quelques-uns. La troisième nuit, elle avait proposé à Mimi d’y aller
avec elle. Malheureusement, Maman, qui avait commencé à avoir des soupçons,
était restée à attendre dans la cuisine. Les deux sœurs avaient rejoint la
porte sur la pointe des pieds, quand Halley avait repéré Maman. Mais trop tard
pour faire demi-tour, car Maman l’avait vue, elle aussi. Halley avait alors agi
comme ce soir : elle avait simulé une crise de somnambulisme en jouant la
comédie de façon tellement étrange qu’à ce jour, Maman ne savait toujours pas
que Halley lui avait menti. Halley ne mentait presque jamais. Elle était
fougueuse et honnête. Mais elle avait aussi ses faiblesses, et l’une d’elles
était, comme cela a déjà été mentionné, le chocolat.


—    Elle va bientôt se réveiller. C’est
trop bizarre. On dirait une sorte de crise, chuchota Mimi à Koby et au monstre.


—    Se réveiller ? répéta Koby.


Halley se mit à se contorsionner. Puis elle bondit sur
ses pieds, l’air horrifié, et hurla sur un ton dramatique :


—    Où suis-je ? Où est mon lit ?


—    Qu’est-ce que tu racontes ? demanda
Mme Maisonneuve, stupéfaite.


Éric laissa échapper un jappement.


Halley regarda autour d’elle en ouvrant de grands yeux,
comme si elle n’avait jamais vu ce buisson derrière son propre immeuble.


—    Oh non, pas encore ! gémit-elle.


—    Que se passe-t-il ? demanda leur
voisine, inquiète


Même Éric se taisait et dévisageait Halley d’un air méfiant.


—    Je suis encore allée me promener en
dormant ! Il faut ça que s’arrête, fit Halley qui semblait réellement au bord
des larmes. Je vais demander à Maman de m’emmener voir un docteur demain.


Dans les buissons, Koby secoua la tête. Il trouvait que
sa grande sœur en faisait trop.


—    Ne t’inquiète pas, lui chuchota Mimi.
Elle se débrouille très bien.


—    Tu te promenais en dormant, répéta
Mme Maisonneuve, stupéfaite. Tu ne t’es pas blessée au moins ? On dirait que tu
étais dans la forêt.


Halley jeta un coup d’œil horrifié en direction du bois
et s’exclama :


—    Seule dans la forêt ? Je veux rentrer
chez moi et retrouver ma Maman. Mon frère, ma sœur et le m... lem...


Elle s’interrompit juste à temps. Quelle idiote ! Dans
les buissons, Koby et Mimi retinrent leur souffle en pensant la même chose.
Mais Halley n’était pas idiote. Non. Son cerveau tournait à plein régime et
elle trouva une issue de secours.


—    Lému ! lâcha-t-elle en poussant un
soupir de soulagement.


—    Lému ? répéta la voisine sans
comprendre.


—    Oui, Lému, mon doudou, expliqua
Halley. Je vais rentrer maintenant. Merci de m’avoir réveillée. Je mettrai la
chaîne de sécurité à la porte demain soir.


—    Il faut toujours la mettre, lui
conseilla Mme Maisonneuve, mais Halley était déjà en train de courir vers
l’immeuble.


L’espace d’un instant, il sembla qu’elle allait rentrer
directement, mais arrivée sur le perron, elle s’arrêta, balaya du regard les
fourrés et, levant la jambe, elle toucha la porte du bout du pied. Quelqu’un
doté d’une ouïe de monstre aurait clairement pu l’entendre chuchoter
triomphalement :


—    J’ai gagné.


Halley se faufila alors à l’intérieur de l’immeuble. Mme
Maisonneuve la regarda disparaître.


—    Et si on rentrait nous aussi, Éric ?
dit-elle à son chien en tirant sur sa laisse. Allez viens, mon toutou.


Le monstre, Koby et Mimi attendirent derrière le buisson
un long moment. Le monstre refusait de bouger d’un poil. Peut-être avait-il
trop peur. Ou peut-être écoutait-il les bruits de la nuit, les craquements et
les soupirs des arbres, le gazouillis des oiseaux nocturnes, les reniflements
des enfants dans ses bras. Peut-être aimait-il la nuit et souhaitait-il rester
encore un peu dehors.


Ce ne fut que quand les fenêtres du premier étage, correspondant
au logement d’Éric, s’illuminèrent que le monstre se décida à repartir. Il
gronronna doucement et commença à avancer sans faire de bruit. Car il savait
aussi se déplacer en silence, avec la discrétion d’un papillon de nuit.
Dissimulés par l’obscurité, ils rejoignirent la porte de l’immeuble. Mimi
composa le code d’entrée. Ils se glissèrent à l’intérieur, et prirent
l’ascenseur jusqu’au cinquième étage pour rejoindre, toujours sans bruit, leur
appartement.


Halley les attendait, assise sur le paillasson,
enveloppée dans son duvet. Non pas parce qu’elle avait froid, mais parce
qu’elle avait peur. Et quand elle avait peur, Halley s’enveloppait toujours
dans son duvet.


— Où étiez-vous ? demanda-t-elle, les larmes aux yeux.


Koby et Mimi s’accroupirent à côté d’elle sur le
paillasson et la serrèrent dans leurs bras, en un câlin collectif. Le monstre
hésita un instant, puis semant de la poussière et des mottes de terre, il
s’avança vers les enfants, s’accroupit à son tour et les serra tous les trois
dans ses bras avec beaucoup de douceur et de tendresse.






7.


LE NOM DU MONSTRE


Le soleil, haut dans le ciel
d’été, effleura de ses rayons le nez de Mimi. Elle éternua. C’était un
éternuement de soleil, pas un éternuement de monstre, mais Mimi se réveilla
aussitôt et regarda autour d’elle.


Elle était allongée sur un matelas posé par terre dans le
salon. Ils avaient déplacé les matelas la nuit précédente afin de dormir tout
près les uns des autres. Non pas parce qu’ils avaient peur - après avoir couru
dans la forêt en pleine nuit avec un monstre, ils n’avaient plus peur des
monstres - mais parce que c’était bizarre d’être à la maison sans Maman. Il
leur avait alors semblé plus rassurant de dormir tous ensemble. Vraiment tous
ensemble. Car à droite de Mimi se trouvait le monstre. Il était par terre,
allongé sur le dos, ses grands yeux jaunes rivés au plafond, tandis que sa
poitrine se gonflait et se dégonflait lentement au rythme de sa respiration.





—    Coucou, monstre, chuchota Mimi.


Vif comme l’éclair, il tourna la tête vers la fillette et
grogna.


—    Bonjour, dit Mimi en souriant. Tu as
vu, je n'éternue plus. Je me suis habituée à toi.


Silencieux, le monstre continuait à la regarder.


—    Tu ne dors jamais ? demanda Mimi.


Le monstre ne répondit toujours pas. Dans la lumière
matinale, il ressemblait à un ours en peluche géant qui aurait été plongé dans
une flaque de boue et sur lequel on aurait accidentellement cousu des yeux
d’animal sauvage.


—    D’où viens-tu ? demanda encore Mimi.


Le monstre regarda vers le plafond.


—    As-tu un papa ou une maman ? insista
Mimi. Es-tu vieux ou jeune ? Où habitais-tu avant de venir ici ?


Le monstre garda les yeux rivés sur le plafond.


—    C’est bizarre que tu n’aies pas de
nom, poursuivit Mimi. Je peux te donner un nom ? J’ai donné des noms à au moins
cinquante jouets. C’est vrai ! Megan, ça t’irait bien. Ou Richard, si tu es un
garçon. Non, je sais : Flèche. Parce que tu es super rapide.


Le monstre s’agita. Puis il se tourna vers Mimi et grogna
:


—    Grah.


—    Flèche c’est bien, qu’en penses-tu ?
reprit Mimi, contente de sa trouvaille.


Le monstre roula des yeux.


—    Grah, grogna-t-il à nouveau avec
insistance. Grah.


—    Grah, répéta Mimi. Qu’est-ce que ça
veut dire ? Tu as ta propre langue ? Tu peux parler ? Est-ce que je peux apprendre
ta langue ?


Le monstre la dévisagea et répéta :


—    Grah.


—    Grah, dit Mimi.


Le monstre leva son immense main et se toucha le torse.


—    Grah.


—    C’est ton nom ? Grah ? demanda Mimi,
surprise


Le monstre hocha la tête.


La petite fille se redressa et tira sur les couvertures
de Koby et Halley.


—    Réveillez-vous, notre monstre a un
nom, leur dit Mimi avec enthousiasme. Vous avez entendu ? Il s’appelle Grah.


Le monstre attrapa le bras de Mimi et couina comme un
petit chien.


—    Il faut qu’on les réveille, je suis
sûre qu’ils seront contents, babilla Mimi, ravie. Grah, ça te va très bien. Au
fait, tu es un garçon ou une fille ?


Le monstre secoua la tête en soufflant.


—    Qu’est-ce qu’il y a ? fit Mimi,
confuse.


Le monstre posa un gros doigt sur ses lèvres et souffla à
nouveau.


—    Tu n’as pas le droit de le dire,
c’est ça ? demanda Mimi.


Le monstre secoua la tête.


—    Pourquoi ? C’est un joli nom.


Le monstre se leva avec difficulté et disparut dans le
couloir. Il revint en tenant la feuille froissée sur laquelle étaient rédigées
les instructions le concernant et la tendit à Mimi.


—    Je ne sais pas lire, dit Mimi. C’est
ton papier. Pourquoi veux-tu me le donner ?


Grah s’agita nerveusement. Il porta à nouveau un doigt à
ses lèvres en soufflant. Le geste n’avait pas l’air naturel, mais il était
évident que le monstre connaissait sa signification. Mimi fronça les sourcils.


Halley leva la tête, agacée.


—    C’est quoi ce boucan ? grogna-t-elle.
Éteignez la lumière. Je veux dormir.


—    C’est le soleil, on ne peut pas
l’éteindre, répondit Mimi. Réveille-toi, Halley, s’il te plaît.


—    Non, ronchonna sa sœur en tirant la
couverture sur sa tête.


—    Koby ? appela doucement Mimi.


Le monstre porta une fois de plus le doigt à ses lèvres.


—    Ne t’inquiète pas, Grah. Nous sommes
tes amis. On va t’aider, promis, essaya de le rassurer Mimi. On ne le dira à
personne.


Le monstre regarda Koby et roula des yeux.


—    On doit le dire à Koby, chuchota la
petite fille. Il peut lire le livre sur les monstres...


Elle se tut et observa Grah. Peut-être qu’il était
malheureux que les enfants aient un tel livre. Grah dévisagea Mimi de ses gros
yeux jaunes luisants.


—    On a un livre sur les monstres. Tu
veux le voir ? demanda-t-elle.


Pas de réponse.


Mimi se leva d’un bond et se précipita dans la chambre.
Elle savait où Koby avait caché le livre : dans le coffre à jouets sous le lit.
Elle y glissa la main et sentit aussitôt le bord rigide de la couverture. Elle
retourna en courant dans le salon, le livre sous le bras.


—    Là, regarde. Ça parle d’un monstre.
Moi, je ne sais pas lire. Il faut qu’on réveille Koby pour qu’il te le lise.


Le monstre prit délicatement le livre, qui semblait petit
et fragile dans ses immenses mains poilues. Avec ses gros doigts, il ne pouvait
pas tourner les pages sans risquer de les déchirer. Et ça, ça mettrait vraiment
Koby en colère.


—    Attends, je vais t’aider, dit
rapidement Mimi en prenant l’ouvrage. Regarde, là, il y a des dessins du
monstre. Il te ressemble, mais il a une oreille un peu abîmée. Peut-être qu’il
a eu un accident. Je trouve qu’il a l’air beaucoup plus vieux que toi. Il est
gris clair.


Elle tourna les pages et trouva enfin les croquis en
couleur de Runar. Ce n’étaient pas de très bons dessins, mais on y
reconnaissait quand même le monstre.





Grah émit un drôle de bruit et arracha le livre des mains
de la fillette.


—    Attention, chuchota-t-elle, inquiète,
en jetant un coup d’œil à Koby qui dormait toujours. C’est un livre de la
bibliothèque. C’est très, très important pour Koby qu’on ne l’abîme pas.


Le monstre rapprocha avec précaution le livre de son
visage. Il étudia les dessins de Runar en émettant un bourdonnement discret.


—    C’est le monstre que l’auteur a
trouvé dans la forêt. Je ne sais pas comment il s’appelait. Il a dû rentrer
chez lui, expliqua Mimi.


Le monstre se tenait parfaitement immobile, les yeux
rivés sur le livre.


C’est bizarre cette habitude des monstres de ne plus
bouger tout d’un coup, pensa Mimi.


Le monstre pouvait rester aussi immobile qu'un canapé ou
qu’une table de cuisine. Dans ces moments-là, il devenait presque invisible. Il
se fondait dans le décor, quel qu’il soit.


—    Grah..., chuchota Mimi en caressant
le bras poilu du monstre.





Un nuage de poussière était en train de se former. Dans
la lumière, on aurait dit un banc de méduses flottant au milieu de l’océan.


Le monstre derrière la poussière s’anima. Il grogna une
première fois, puis une deuxième. Le troisième grognement se transforma en un
rugissement qui fit trembler les fenêtres. Halley et Koby se redressèrent en
sursaut.


—    Qu’est-ce qui se passe ? hurla
Halley.


Le monstre gronda à nouveau, mais tout doucement cette
fois. Le livre lui échappa. Il enfouit son visage dans ses mains, puis se mit à
grogner d’une voix rauque.


—    Il pleure ? demanda Halley. Qu’est-ce
qu’il a ? Pourquoi a-t-il crié ?


—    Comment se fait-il qu’il ait le livre
sur les monstres ? demanda Koby à Mimi. C’est toi qui le lui as donné, imbécile
?





—    Imbécile toi-même ! cria sa petite sœur,
affolée. J’ai essayé de te réveiller, mais rien à faire ! Et puis, pourquoi je
n’aurais pas le droit de lui montrer le livre ? J’ai le droit ! Tu lis bien des
livres sur les humains gros bêta !


—    C’est un monstre, ce n’est pas
pareil, marmonna Koby. Il ne sait probablement pas lire. Et regarde ses gros
doigts, il pourrait déchirer le livre sans le faire exprès !


—    Ce n’est pas vrai ! Et puis de toute
façon, son nom ce n’est pas « monstre », c’est Grah. C’est lui qui me l’a dit,
déclara Mimi.


Le monstre émit des grognements rauques, comme s’il
bafouillait, en se couvrant les yeux de ses mains. Ses larges épaules couvertes
de fourrure se mirent à trembler.


—    Arrêtez de crier, dit Halley.
Regardez, il pleure.


D’énormes larmes d’un gris boueux filtraient à travers
les doigts du monstre, coulaient sur ses bras et disparaissaient dans son
pelage.


Mimi et Koby s’étaient tus.


—    Pourquoi pleures-tu, Grah ? finit par
demander la fillette.


—    Qui ? fit Halley.


—    Il paraît que c’est son nom, dit
Koby.


—    Comment le sais-tu ? demanda Halley.


—    C’est lui qui me l’a dit, s’énerva
Mimi. Peut-être qu’il vous le dirait aussi si vous écoutiez un peu, des fois.
Et puis regardez, c’est tout mouillé par terre !


Halley et Koby baissèrent les yeux sur le sol. La flaque
grossissait à vue d’œil. Les larmes n’étaient pas absorbées par la fourrure du
monstre, mais dégoulinaient en petits ruisselets jusqu’au plancher.


—    Serviettes, vite ! ordonna Mimi.


Sa sœur et son frère coururent jusqu’à l’armoire dans
laquelle étaient rangées les serviettes.


Il en fallut plus d’une. Le monstre pleurait, grognait et
se secouait. Et ses larmes coulaient, coulaient, coulaient.


—    Pourquoi pleures-tu ? demanda une
nouvelle fois Mimi en caressant le bras du monstre.


Pas de réponse.


—    Comment est-ce qu’il t’a dit son nom
? C’est quoi déjà ? demanda Halley en étalant une nouvelle serviette.


—    Qu’est-ce qui t’a pris de lui montrer
le livre ? reprocha Koby à sa petite sœur en épongeant la flaque aux pieds
(très sales, remarqua-t-il) du monstre. J’espère que les pages ne se sont pas
détachées. Je parie qu’il est couvert de poussière grise maintenant.


Koby essora la serviette au-dessus de l’ancienne
baignoire de bébé de Mimi qu’ils avaient transportée dans le salon.


Mimi ne répondit pas. Elle regarda Grah et répéta
d’une voix douce :


—    Pourquoi pleures-tu, Grah ?


Grah leva vers elle ses yeux
voilés de gris par les larmes. Il gémit doucement puis désigna le livre posé
par terre à bonne distance.


—    Tu veux le livre ? dit-elle.


—    Non ! s’écria Koby.


Grah hocha la tête, et Mimi se tourna vers son frère.


—    Et si c’est moi qui le tiens ?
proposa-t-elle. Koby soupira.


Mimi ouvrit le livre à la page des dessins et le souleva
à hauteur des yeux du monstre. Halley et Koby arrêtèrent d’éponger le sol pour
observer le monstre. Il avait cessé de pleurer et gémissait doucement en
regardant les dessins.


—    C’est quelqu’un que tu connais ?
demanda Mimi. Ses bras commençaient à lui faire mal à cause du poids du livre -
il était vraiment très lourd.


Grah gémit doucement sans quitter les images des yeux.


—    Mimi, il y a des fois où tu es
vraiment futée, dit Koby sur un ton admiratif.


La fillette se tourna vers lui, surprise.


—    Je suppose que je suis en effet très
intelligente. La robe de chambre ne me parlerait pas sinon, reconnut-elle
modestement.


—    Rahh ! Arrête avec cette fichue robe
de chambre ! cracha Halley.


Mimi ne fit pas attention à sa grande sœur, elle était
depuis longtemps habituée à son attitude anti-robe de chambre et elle préférait
se concentrer sur le monstre.


—    C’est un de tes amis ? lui
demanda-t-elle.


Le monstre secoua la tête et laissa échapper une longue
plainte.


—    C’est ta mère ou ton père ?
poursuivit Mimi.


Le monstre secoua tristement la tête.


—    Ton... cousin ? Ton voisin ? Ton
copain de classe ? demanda-t-elle encore, mais le monstre secoua la tête à
chaque proposition.


Des yeux, Mimi appela Halley et Koby à l’aide. Qui
d’autre pouvait bien être sur ces images ?


—    Ton correspondant ? Un copain de foot
?


—    Un copain de foot ? répéta Koby.
Mimi...


—    Parce que tu sais à quoi ça ressemble
la vie des monstres, toi ? rétorqua-t-elle avant de se tourner à nouveau vers
Grah. C’est ton copain au travail ?


Le monstre secoua la tête. Puis il leva les mains et se
tapota le torse.


—    Grah, grogna-t-il. Grah-ih-Gru.


—    Oui, oui, tu t’appelles Grah, on
sait. Mais qui est-ce sur le dessin ? insista gentiment Mimi.


Le monstre regarda les enfants d’un air misérable se
tapota une fois de plus le torse. Puis il désigna le livre. Personne ne dit
rien. Mimi était à court d'idées pour identifier le monstre du dessin.


—    Une seconde, dit soudain Halley.
Est-ce que... Grah, c’est toi sur cette image ?


Il secoua la tête.


—    Grah, répéta-t-il en se touchant le
torse. Grah-ih-Gru, dit-il ensuite en désignant le livre.


—    C’est un certain Grah-ih-machin, dit
Halley.


—    Est-ce que c’est Grah-ih-je sais plus
quoi ? demanda Mimi au monstre.


Le monstre enfouit son visage dans ses mains et se remit
à sangloter. Mimi continua à caresser ses grosses épaules, faisant voler de la
poussière.


—    Il nous faut plus de serviettes, dit
Halley.


—    Ça va aller, murmura Mimi pour
réconforter le monstre. C’est super, c’est Grah-ih-truc. Quelqu’un que tu
connais est dans le livre de Runar. Très bien.


Le monstre pleura encore trois serviettes pleines avant
que le flot ne s’arrête. Koby et Halley épongèrent les dernières flaques sur le
sol et finirent d’essorer les serviettes dans la petite baignoire en plastique.
Elles étaient grises et boueuses, comme si elles avaient servi à nettoyer
l’allée du parc.


—    Il doit avoir soif, suggéra Halley en
regardant les serviettes trempées. Il a pleuré l’équivalent de plusieurs seaux
d’eau.


—    On va devoir l’emmener dehors pour
qu’il puisse boire dans un fossé, dit Koby, mais pas avant qu’il fasse nuit.
Dire que Grah connaît ce monstre. Je me demande combien de monstres il y a. Et
on ne s’est jamais doutés de rien.


—    Des doutes, tu en avais, dit Halley
avec un sourire.


Koby avait toujours eu peur la nuit. Il lui jeta une
serviette sale, mais, vive comme l’éclair, sa grande sœur l’esquiva facilement.


—    Il faut qu’on découvre s’il y a des
monstres dans d’autres maisons, reprit Halley. Je crois que je vais partir en
expédition.


—    Bonne idée, approuva Koby.


—    Hé ! appela Mimi depuis le salon.
Vous avez entendu, quelqu’un a laissé un message sur le téléphone. Peut-être
que c’est Maman. Allez voir ! Il est sur la table de la cuisine.


Koby et Halley se précipitèrent dans la cuisine en se
bousculant. Le téléphone était sur la table au milieu des restes de nourriture
et des assiettes sales.


—    Beurk, fit Halley. Le monstre n’est
pas très doué pour le ménage.


—    Grah, la corrigea Koby. Il s’appelle
Grah


Il prit le téléphone et ouvrit la messagerie.


—    C’est bien Maman, confirma-t-il.


—    Viens le lire ici, je ne peux pas
bouger, cria Mimi depuis le salon.


—    Comment ça, tu ne peux pas bouger ?
cria à son tour Halley.


—    Je fais un câlin au monstre !
répondit gaiement Mimi. C’est vraiment un gros câlin.


—    Et tu es toute grise, commenta Halley
depuis le pas de la porte.


On aurait dit que sa petite sœur avait été prise dans une
tempête de cendres.


—    Pas grave. Que dit Maman ? demanda
Mimi, sa joue contre l’épaule du monstre.


Koby leva le téléphone
devant son visage et lut :


Mes chéris ! Tout va bien
? Papa est arrivé, n’est-ce pas ? Vous avez à manger ? Vous me manquez
affreusement !! La Laponie est magnifique. Bientôt le petit-déjeuner ! Après on
va nous donner le programme de la journée. Répondez-moi vite ! Comment ça se
passe avec le monstre ? Vous me manquez beaucoup, beaucoup ! Je vous aime,
Maman.


—    OK, la réponse maintenant, dit Mimi.
« Maman chérie, on attend La Voix Invisible. Le monstre est génial ! On était
avec lui dehors la nuit dernière. Personne ne fait le ménage, et le monstre a
pleuré des seaux d’eau boueuse dans le salon, mais on a tout épongé. »


Koby et Halley échangèrent un regard.


—    On ne peut pas écrire ça, dit Koby.
Les vacances détente de Maman seraient complètement gâchées.


—    Alors on dit quoi ? demanda Mimi.


—    Ça par
exemple, suggéra Koby en commençant à taper :


Salut, Maman ! Tu nous
manques aussi beaucoup. Tout va bien. Le monstre est gentil et s’occupe bien de
nous.


Jetant un coup d’œil à Grah
qui serrait Mimi dans ses bras, la tête basse, les yeux pleins de larmes,
Halley se mit à glousser. Mimi la fusilla du regard, et Halley s’arrêta net.
Koby poursuivit :


Donc tout va bien.


—    Arrête de dire que tout va bien. Ça
fait louche. Maman va deviner qu’on lui cache quelque chose.


—    Tu crois ? dit Koby en effaçant la
dernière phrase. Qu’est-ce que je dois mettre, alors ?


Halley lui prit le téléphone
des mains et compléta


On a fait le ménage. Et
on a mangé des repas sains et équilibrés : brocolis, pain de seigle et
babeurre. On espère que tu t’amuses bien ! Papa n’est pas encore arrivé, mais
il sera bientôt là. Écris-nous !


—    Mais on n’a pas fait de ménage ni
mangé de brocolis..., commença Koby, qui s’interrompit en voyant Halley hausser
les sourcils.


—    On lui dit que le monstre a un nom ?
suggéra Mimi en éternuant à cause de la poussière qui lui chatouillait le nez.


Le monstre grogna et secoua vivement la tête.


—    Atchoum ! D’accord, d’accord, le
rassura Mimi.


—    C’est parti, dit Halley en envoyant
le message.


—    Et si on petit-déjeunait ? proposa
Mimi.


En entendant ces mots, le monstre lâcha la fillette et
bondit sur ses pieds avec une agilité surprenante. Après tout, c’était un
monstre nounou.


—    Et ensuite, Halley ira voir s’il y a
des monstres chez les autres, dit Koby.


—    Moi aussi ! cria Mimi, ravie.


—    Oh que non, répliqua Halley.


—    Tu pourrais rester avec Grah et moi
pour lire livre des monstres, proposa Koby essayant de ramener la paix. On
attendra La Voix Invisible. Je suis sûr qu’il sera là dans quelques heures.


Mimi renifla en examinant ses bras gris.


—    Non, je vais plutôt prendre un bain.


Son frère et sa sœur échangèrent un regard.


—    Bonne idée, dit Halley.


8.


DÉTECTIVE AU TRAVAIL


Halley sonna une deuxième fois
à la porte d’Oscar. Ding-dong ! Le carillon résonna dans la cage d’escalier.
Mais elle n’entendit rien d’autre à travers la porte. L’appartement était aussi
silencieux qu’une pyramide. Pas de bruit de conversation, de pas ou de
télévision. Ni même le son de la démarche traînante d’une momie.


Où étaient-ils tous passés ? Il n’y avait pas qu’Oscar
qui semblait absent, tous les autres aussi. Des amis de Halley aux personnes
qu’elle connaissait vaguement. Où avaient-ils tous disparu ? Tout
l’immeuble était-il donc vide ?


La porte d’Oscar n’était pas la première à laquelle
Halley avait sonné. Ce qui était logique, car elle n’était jamais allée chez
Oscar, elle savait seulement où il habitait. Ils jouaient dans le même club de
football en hiver et ils étaient dans la même classe, rien de plus.


Mais Halley avait déjà sonné chez tous les gens qu’elle
connaissait, absolument tous.


Elle appuya une troisième fois sur le bouton de la
sonnette. Ding-dong ! Puis le silence retomba. Elle soupira et s’assit sur les
marches. La cage d’escalier était désespérément vide, même la lumière allait
bientôt s’éteindre. Et après... Tout le monde s’était volatilisé. Leur
appartement allait bientôt disparaître sous la poussière de monstre.


La lumière s’éteignit en effet, mais Halley resta assise
où elle était. Quelle importance, après tout. Autant rester assise là, dans le
noir, devant la porte d’une vague connaissance. Halley ferma les yeux. Dans sa
tête, derrière ses paupières, il faisait aussi noir que dans l’escalier.


Elle entendit alors du bruit. Des petits chocs, peut-être
des pas. À l’intérieur d’un appartement, une porte grinça. Halley ouvrit les
yeux et se tourna vers la porte d’Oscar. Il y eut un léger cliquetis et le
clapet de la boîte aux lettres se souleva doucement. Un filet de lumière filtra
dans la cage d’escalier.


—    C’est tout noir, chuchota une voix.


Ce n’était pas celle d’un adulte ni celle d’Oscar.


—    Il n’y a plus personne. Celui ou
celle qui a sonné est parti.


Halley n’en revenait pas. Des gens à l’intérieur étaient
en train de parler d’elle ! Pourquoi ne lui avaient-ils pas ouvert la porte ?
Les malpolis !


La boîte aux lettres se referma avec un petit claquement.
Il était à présent plus difficile d’entendre ce qui se disait à l’intérieur,
mais pas impossible. Halley esquissa un sourire malicieux. Maman avait raison,
mieux valait ne pas rester dans l’entrée pour échanger des secrets. De toute
évidence, la mère d’Oscar était loin d’être d’aussi bon conseil que celle de
Halley. Pas étonnant qu’elle soit devenue une jeune fille rusée et pleine de
ressources avec une maman pareille. Halley se leva, aussi silencieuse qu’une
souris, rejoignit la porte d’Oscar sur la pointe des pieds, ouvrit avec
précaution la boîte aux lettres... et... et... et quoi ? Elle n’hésita qu’un
court instant, mais ceux qui se trouvaient de l’autre côté de la porte avaient
vu le clapet se soulever.


—    Tu as vu, ça a bougé, souffla
quelqu’un, effrayé. 


La voix semblait être celle d’une fillette, sûrement la
petite sœur d’Oscar.


—    C’est toi qui l’as laissé ouvert,
expliqua une seconde personne avec dédain.


—    Non, ce n’est pas vrai, chuchota la
première voix. Il y a quelqu’un dehors.


—    C’est un courant d’air qui l’a
ouvert, dit Oscar.


Dès qu’elle reconnut sa voix, Halley sut quoi faire.
Oscar, le trouillard de l’école ! Halley se rappela la fois où toutes les
lumières du terrain de football s’étaient éteintes d’un coup : Oscar avait bien
failli faire pipi de peur dans son pantalon. Surtout quand Halley avait émis un
hurlement effrayant, semblable à celui d’un horrible et dangereux fantôme...


Un peu comme celui-ci :


—    Houuu... Houhouuuuuuuuuuu,
souffla-t-elle d’une voix grave à travers la fente de la boîte aux lettres.


Un cri de frayeur retentit derrière la porte, suivi de
sanglots. Halley regretta aussitôt sa mauvaise farce. Puis elle entendit Oscar
dire aux autres :


—    Hé, attendez, j’ai déjà entendu ça.


Il se pencha afin de regarder à travers la fente de la
boîte aux lettres.


—    Halley ? C’est toi ?


Mince ! Comment avait-il deviné que c’était elle ? Son
imitation de fantôme avait été parfaite.


—    Hou... Hououuuuu, cria à nouveau
Halley, de façon si convaincante qu’elle se donna elle-même la chair de poule.


Il y eut un glissement et la porte s’ouvrit brusquement.
.. dans la figure de Halley.


—    Aïe ! hurla Halley en se tenant le
nez. Tu m’as fait mal !


—    Ça t’apprendra à rester collée à
notre porte, rétorqua Oscar. Entre, vite. Et va expliquer à Alice que tu n’es
pas un fantôme.


Halley se faufila à l’intérieur de l’appartement du
garçon, qui referma la porte derrière elle. Il faisait très sombre, tous les
volets étaient fermés. Une fille que Halley avait déjà vue dans la cour de
l’école se tenait près d’Oscar. Les sanglots terrifiés d’une fillette leur
parvenaient d’une autre pièce et Halley se sentit minable.


—    Alice, viens voir. Ce n’est qu’une
fille de l’école, pas un fantôme, appela doucement Oscar en se tournant vers la
source des pleurs. Regarde ce que tu as fait, reprocha-t-il ensuite à Halley.


—    Désolée, dit-elle.


Haussant la voix, elle ajouta :


—    Alice, c’est moi qui ai fait ce bruit
! C’était une blague.


Puis elle se tourna vers Oscar et demanda sur un ton
accusateur :


—    Pourquoi n’avez-vous pas répondu
quand j’ai sonné ?


Oscar et la fille échangèrent un regard incertain. Le
visage baigné de larmes d’Alice apparut dans l’encadrement d’une porte. Halley
lui fit un petit signe amical de la main et reporta son attention sur Oscar et
la fille. Il se passait des choses bizarres ici.


—    Votre mère est là ? demanda Halley,
en guise de test.


—    Non, répondit Oscar. Elle est...


—    Au travail, bien sûr, termina la
fille à sa place en lançant au garçon un regard sévère.


—    Dommage, dit Halley en réfléchissant.


Elle avait besoin de plus d’informations pour confirmer
ses soupçons.


—    Et votre père ?


—    Non plus. Papa est aussi au travail,
répondit Oscar de façon un peu plus naturelle.


—    J’ai vraiment très soif. Est-ce que
je pourrais aller prendre un verre d’eau dans la cuisine ? fit Halley.


—    Je vais t’en chercher un ! crièrent
en chœur Oscar et la fille.


—    Ça ira, je peux me servir, répondit
calmement Halley en observant leur réaction.


—    Non, non, on va le faire !
répliquèrent-ils avec un empressement désespéré.


Oscar tourna les talons et fila vers la cuisine. Halley
resta dans l’entrée avec la fille, qui ne parvenait pas à dissimuler sa
nervosité.


—    Tu habites ici, toi aussi ? demanda
Halley.


—    N... non, bafouilla la fille.


—    Tu vis où, alors ?


—    À côté. Je suis la voisine d’Oscar.
Sa maman et la mienne prennent des cours de danses latines ensemble


—    De danses latines..., répéta Halley
dans un souffle en secouant la tête.


Décidément, leurs mères étaient très différentes de la
sienne.


—    C’est vrai, dit la fille sur la
défensive, croyant que Halley la prenait pour une menteuse.


Halley hocha alors la tête, et la fille se calma.


Consciente que cela risquait de paraître étrange, Halley
poursuivit malgré tout son interrogatoire :


—    Tu as des frères et sœurs ? Ou un
père ?


—    Non, enfin si, mais Maman et moi
vivons juste toutes les deux. Papa habite dans une autre ville, répondit la
fille sur un ton de défi.


Halley hocha la tête. Elle avait à présent une image
claire de la situation.


—    Comment t’appelles-tu ?


—    Minnie.


—    Comme la Minnie de Mickey ? s’étonna
Halley.


La fille renifla d’un air agacé.


—    Non. C’est juste un surnom. Mon vrai
prénom c’est Minea.


À ce moment, Oscar revint en courant dans l’entrée, de
1’eau s’échappant du verre qu’il tenait à la main.


—    Et voilà, dit-il, à bout de souffle.
Désolé d’avoir été aussi long, mais les verres étaient tous sales, j’ai dû en
laver un.


Halley le prit et le sirota tout en dévisageant Minnie et
Oscar. Puis elle reporta son attention sur les murs. L’appartement était si
sombre qu’il était impossible de distinguer s’il y avait de la poussière de
monstre.


—    Pourquoi avez-vous fermé les volets ?
demanda-t-elle.


—    Qu’est-ce que tu veux ? rétorqua
nerveusement Oscar. Pourquoi es-tu là ?


Halley but une nouvelle gorgée. Puis elle planta son
regard dans celui du garçon et dit :


—    Je suis venue vous demander si vous
aussi vous aviez un monstre chez vous. Parce que nous, on en a un.


Oscar se figea et Minnie inspira si brusquement qu’elle
fut prise d’une quinte de toux.


—    Tiens, bois, dit Halley en lui
tendant le verre d’eau.






9.


Les attributs nocturnes du monstre


Koby ramassa le livre par terre
et essuya le plus gros de la poussière de monstre qui s’était déposée sur la
couverture où il était écrit : « Monstres. Caractéristiques et attributs de
l’espèce à la lumière de mon expérience. Par Runar Kalli ».


Le livre sous le bras, il se rendit dans sa chambre et se
laissa tomber sur l’un des poufs poires. Il entendait la voix de Mimi dans la
salle de bains. Sa petite sœur était une fois de plus en grande conversation avec
sa robe de chambre.


Pour le moment, Koby s’en moquait complètement. Il avait
plus important à faire, comme étudier le livre de Runar Kalli, car ils avaient
besoin d’informations.


Il l’ouvrit et caressa le vieux papier jauni de la page
de garde. Runar avait été bien courageux. Il avait écrit cet ouvrage alors même
qu’il savait que personne n'en croirait un traître mot. Koby lut le sommaire en
prenant son temps.


Halley a peut-être raison, pensa-t-il. En cas
d’urgence, il est plus malin de lire le livre dans le désordre en fonction des
besoins.


Cette idée lui semblait étrange, voire un peu audacieuse,
mais à situation exceptionnelle, mesures exceptionnelles. Il y avait de
nombreuses questions pour lesquelles Koby souhaitait obtenir des réponses. Par
exemple, pourquoi le monstre allait-il dans le placard et y restait-il les yeux
fermés s’il ne dormait pas ? Le regard de Koby s’arrêta sur l’intitulé du
chapitre 2 de la deuxième partie « Les vrais monstres » : « Caractéristiques
physiques et habitudes du monstre ».


Koby se reporta au chapitre
concerné et lut :


Au premier abord, les monstres ressemblent étonnamment
aux humains. Cette remarque peut paraître choquante, car nous ne souhaitons pas
croire que nous avons un lien quelconque avec des monstres ou autres créatures
légendaires. Toutefois, ce lien est probablement très faible, puisque, comme
nous allons le voir par la suite, il y a également d’importantes différences.


La silhouette du monstre pourrait être qualifiée de «
robuste ». Au moment où je l’ai mesuré, il faisait un mètre
soixante-huit, et pesait si lourd qu’il dépassait la capacité de ma balance, à
savoir cent quarante kilos.


Les mains et les pieds du monstre sont larges. Le pied
est arrondi et de forme régulière, avec un diamètre d’environ trente centimètres.
Il possède quatre orteils par pied et sur chaque orteil on distingue un ongle
court peu acéré. On dirait presque des ongles humains en plus grands. La peau
de la plante des pieds est très épaisse, et cette partie du corps ne semble pas
sensible au froid ni à la douleur.


Les mains sont presque
aussi grandes que les pieds. Les doigts épais, tous de la même largeur et de la
même longueur, sont également au nombre de quatre. Il convient de noter qu’ils
possèdent une articulation de plus que ceux des humains et qu’en plus de se
plier vers la paume, ils peuvent se plier sur le côté. Ainsi, du point de vue
humain, ils sont étrangement tordus et évoquent par leur flexibilité des queues
de singe.





Koby
leva le nez. Des queues de singe ! Les comparaisons de Runar étaient vraiment
bizarres. Le garçon reprit sa lecture :


La tête du monstre semble
grosse par rapport au reste de son corps. Elle est de forme ronde, avec des
yeux particulièrement étranges : aussi gros que des pommes et d’un jaune tirant
sur le vert, ils roulent et bougent de droite à gauche à une vitesse
extraordinaire. Par ailleurs, leurs mouvements ne sont pas toujours
synchronisés. Au point qu’on pourrait se demander s’il ne peut pas regarder
dans deux directions en même temps. Ses dents sont celles d’un herbivore... 


Koby s’arrêta de lire et
balaya la suite du regard. Il savait déjà tout ça. Tout comme Runar, il avait
vu le monstre de ses propres yeux. Il tourna la page et poursuivit :


... fourrure recouverte
d’une couche de poussière spéciale qui est bien davantage que le résultat d’un
manque d’hygiène. La poussière est un élément essentiel des attributs nocturnes
du monstre, et joue un rôle capital dans sa capacité à disparaître dans la
pénombre jusqu’à devenir invisible sous un certain éclairage...


Les attributs nocturnes du
monstre, qu’est-ce que c’était ? se demanda Koby. En avaient-ils eu un aperçu
la nuit dernière dans la forêt ? Quand le monstre s’était soudain figé et avait
presque disparu ?


... essayé de laver son
bras gauche, ou même de l’emmener dans un sauna pour le débarrasser de sa
couche de poussière. Mais le monstre a fait preuve d’hostilité et a refusé de
coopérer, cela a donc été un échec. Ça a été la seule fois que je me suis
senti en danger en sa présence. Il s’est redressé de toute sa hauteur, a
levé les poings et grogné comme un lion. Ses yeux se sont mis à tourner
comme un poisson rouge dans un bocal...


Un poisson rouge dans un bocal !


Koby était déjà en train de chercher du regard l’entête
suivant. « Chapitre 3 : Observations sur le comportement du monstre ».


Il y avait des tonnes de
texte. Koby était contrarié de ne pas encore avoir réussi à apprendre la
méthode de lecture rapide. Tout lire allait lui prendre un temps fou. Comment
savoir ce qui était le plus important pour eux, là tout de suite ? Peut-être
valait-il mieux feuilleter le livre et ne lire que quelques passages. Koby
tourna la page.


... son visage
inexpressif donne l’impression d’une personnalité toujours maussade. Le monstre
a l’air renfermé et réticent. Mais il s’agit là d’une interprétation erronée.
Plus je passais de temps avec le monstre, plus il devenait évident que j’avais
sous les yeux la plus douce et la plus pacifique des créatures humanoïdes,
voire à moitié humaines...


—    À moitié humaines, répéta Koby. Les
mêmes mots que ceux de la lettre que Maman a reçue.


Est-ce que quelqu’un d’autre
avait lu ce livre ? Et comment Runar était-il parvenu à la conclusion que le
monstre était à moitié humain ? C’était le problème quand on ne lisait que des
bribes à droite à gauche, on prenait le risque de passer à côté d’un détail
important. Il reprit sa lecture :


... à moitié humaines,
capables de vivre relativement bien avec des hommes. D’après ce que j’ai pu
constater, le monstre n’exprime pas ses émotions à travers les traits de son
visage, mais en roulant des yeux et en modifiant sa posture. Je pense qu’en
observant son cou, ses épaules et ses yeux, il est possible de déterminer de
façon assez précise ce qu’il ressent...


Perdu dans ses pensées, Koby hocha la tête. Cette
information allait leur être utile. Il marqua la page avec un papier de bonbon
qu’il venait de trouver par terre à côté du pouf.


Qui a mangé des bonbons
ici ? se demanda-t-il brièvement avant de passer au paragraphe suivant :


...au cours des semaines
passées ensemble, il s’est attaché à moi de façon notable. Il a montré son
affection en gronronnant comme un gros chat, mais aussi en essayant de me faire
plaisir. Un jour, à ma grande surprise, il s’est servi de ses puissantes mains
pour débiter un banc en bûchettes de taille égale qu’il a proprement empilées à
côté de la cheminée. Il m’a ensuite montré son œuvre en gronronnant de joie...


Koby esquissa un sourire. C’était un comportement typique
du monstre. Ce matin, en préparant leur petit déjeuner, Grah avait versé trop
de poudre dans la tasse de Halley. Puis il avait planté une petite cuillère
dans l’espèce de bouillie imbuvable censée être du chocolat au lait. Quant à
Mimi, elle avait eu droit à huit tranches de pain beurré à la va-vite,
superposées en une tour instable.


Toutefois, il était évident qu’on avait enseigné au
monstre les habitudes des humains. Grah savait se servir d’un lave-vaisselle et
d’une bouilloire. Il savait également que les humains ne voulaient pas de
poussière de monstre dans leur nourriture, et pendant tout le petit déjeuner,
il avait porté un tablier avec une capuche qui avait empêché une grande partie
de ladite poussière de se répandre partout. Il avait également enfilé une paire
de grands gants très fins qui lui permettaient de manipuler les aliments sans
les tacher de gris.


Ainsi habillé, Grah ressemblait à un astronaute. Koby
avait regardé, fasciné, ses énormes mains à l’apparence si pataude. Il avait
été impressionné par l’habileté du monstre. Entre ses gros doigts, leur vaisselle
avait l’air tout droit sortie d’une maison de poupée, mais il avait soulevé
délicatement une petite tasse et l’avait placée avec précaution sous le robinet
avant de l’ouvrir d’une légère pichenette. Un seul mouvement un peu brusque
aurait suffi à casser la tasse et le robinet. Mais Grah n’avait rien brisé du
tout. Il n’avait pas commis la moindre erreur. Il avait été épatant.


Après le petit déjeuner, il avait nettoyé la cuisine -
enfin, si on veut. Puis il s’était retiré dans son placard, où il se trouvait
encore. Pourquoi ? Quelqu’un lui avait-il dit d’aller dans le placard ? Ça ne
devait pas être très confortable.


Koby passa au chapitre
suivant intitulé « L’environnement naturel du monstre » :


Il ne fait aucun doute
que le monstre est une créature d’extérieur. Rester dans des habitations
humaines et vivre comme nous est pour lui non seulement impossible, mais aussi
probablement désastreux.


Désastreux ? Koby fronça les
sourcils.


Il est vrai qu’il peut être emprisonné dans des
constructions humaines pendant un certain temps. Auquel cas le premier problème
qui se pose est celui de la poussière, qui peut encrasser de façon
spectaculaire l'environnement  le plus propre en un rien de temps.
Évidemment, d’autres soucis peuvent survenir à cause de l’alimentation du
monstre et de sa répugnance à se laver, sans parler de l’odeur qui est en
partie due à ce dont il se nourrit.


L’habitat naturel du monstre est probablement la forêt
finlandaise. Certains éléments semblent indiquer qu’il peut élire domicile dans
des grottes souterraines, des terriers et autres abris naturels du même genre.
Je suis convaincu que le monstre est une créature habituée à vivre en groupe.
Même s’il lui arrive de partir seul pour de longues périodes, au bout d’un
moment, il cherchera une meute de monstres pour être avec d’autres créatures de
son espèce. Je pense pouvoir dire sans me tromper qu’une meute humaine ne lui
suffira pas. Il a besoin d’une meute plus forte et plus sauvage, sans quoi il
commencera à grisonner et se flétrir. Je reviendrai plus en détail sur ce point
dans le chapitre 9 intitulé : « Observations inhabituelles ».


Le monstre est une créature très docile. Il peut
apprendre à effectuer des travaux humains, hors de la maison comme à
l’intérieur. Toutefois, cela ne suffit pas à le rendre heureux. Le monstre
n’est pas un être humain, mais une créature de la nature qui a besoin de vivre
libre.


À ce stade, il convient
de se pencher sur les caractéristiques de notre propre espèce : l’espèce
humaine. Nous serait-il possible de vivre en paix et dans un respect mutuel avec
des monstres ? Ou tenterions-nous d’exploiter ces douces et puissantes
créatures comme de simples animaux afin qu'elles effectuent les travaux les
plus physiquement exigeants à notre place ? Malheureusement, bien trop souvent,
la nature humaine est loin d’être humaine, même si à l’origine le mot
signifiait « comme l’homme ».


Koby fronça les sourcils.
Leur situation ressemblait beaucoup à ce que Runar avait écrit. D’où venait
donc Grah ? Où était-il avant d’arriver chez eux ? Avait-il seulement envie
d’être là, avec eux ?


Malgré des
caractéristiques indéniablement animales, le monstre ressemble beaucoup à
l’homme. Il crée des liens d’attachement, ressent des émotions et aime
communiquer. Il souffre comme souffrirait un humain contraint de vivre en
reniant sa nature profonde. Et quelle est sa nature ? Celle d’une créature
libre, indépendante des hommes, et sûrement pas destinée à vivre emprisonnée
dans notre monde trop étroit.


Koby s’arrêta de lire, choqué. Une créature emprisonnée
dans le monde trop étroit des humains ! En ce moment précis, Grah était tassé
dans le placard de l’entrée. Seul, sans sa meute. Forcé par des humains.


Sans aucune liberté, sans les ombres de la forêt, sans le
moindre environnement naturel !


La porte s’ouvrit avec fracas. Halley était de retour.


—    Koby ? Mimi ? s’exclama-t-elle d’une
voix excitée. Vous ne devinerez jamais !


Koby posa le livre et rejoignit sa sœur dans l’entrée où
elle se tenait avec trois enfants inconnus. Quoique... à bien y regarder, l’un
d’eux fréquentait peut-être la même école que Halley et lui. Koby les salua
d’un signe de tête.


—    Quoi ? cria Mimi depuis la salle de
bains.


—    Mimi est encore dans le bain ?
demanda Halley.


Koby haussa les épaules.


—    Qu’est-ce qu’on ne devinera jamais ?
demanda-t-il.


—    Oscar, Alice et Minnie ont des
monstres, eux aussi, répondit triomphalement Halley.


Koby hocha lentement la tête et dévisagea les enfants
plantés devant lui, dans l’entrée grise de poussière de monstre. Ils avaient
l’air stressés.


—    Vos parents aussi sont partis en
Laponie ? demanda-t-il.


Oscar et Minnie firent oui de la tête.


—    Ils ont aussi gagné un voyage à la
loterie ? poursuivit Koby.


Oscar et Minnie confirmèrent une fois de plus.


—    Bizarre. Ils ont tous gagné le
premier prix, dit Koby.


Ce fut au tour de Halley de hocher la tête. Elle n’avait
pas pensé à ça.


—    Ils sont comment vos monstres ?
poursuivit Koby.


Oscar et Minnie échangèrent un regard.


—    Le nôtre n’est pas trop mal, répondit
le garçon d’un air peu convaincu. Il sent vraiment mauvais, mais il n’est pas
méchant avec nous.


—    Le nôtre a très mauvais caractère,
ronchonna Minnie. Il grogne de façon effrayante si je ne mange pas ses
horribles sandwichs. En plus, il les fait super gros. Et il met une tonne de
fromage dedans, je déteste le fromage. Je me suis enfuie de chez moi et je suis
allée chez Oscar. Je ne rentrerai pas tant qu’il est là. Pas question que je
mange un autre de ses sandwichs.


Koby les examina d’un air pensif. Son instinct d’expert
en monstres flairait les ennuis.


—    Est-ce que vos monstres savent que
vous êtes ici ? demanda-t-il.


—    Je ne crois pas, répondit Oscar.


—    On est sortis très discrètement,
expliqua Minnie.


—    Où sont-ils, alors ? insista Koby.


Halley gloussa.


—    Tu ne vas pas le croire, mais le
monstre de Minnie l’a suivie chez Oscar. Puis il est allé rejoindre celui d’Oscar
et Alice dans son placard. Déjà que le placard est trop petit pour un monstre
tout seul !


Oscar, Minnie et Halley éclatèrent de rire, mais Koby
réfléchissait à ce qu’il venait d’entendre.


—    Dites, si le monstre a réussi à
suivre Minnie chez Oscar, pourquoi ne la suivrait-il pas jusqu’ici ?


Oscar, Minnie et Halley s’arrêtèrent aussitôt de rire et
regardèrent Koby, bouche bée. Ils n’avaient pas songé à ça, et maintenant il
leur était impossible de penser à autre chose.


Il n’y eut donc rien d’étonnant à ce que seule Alice
remarque la manche vide bleue qui dépassait de la porte entrouverte de la salle
de bains. Le vêtement semblait faire signe à la petite fille de venir. Alice
jeta un coup d’œil aux autres enfants qui échangeaient des regards inquiets.
Personne ne faisait attention à elle. Parfait. Elle en profita pour s’éclipser.
Elle se faufila discrètement dans la salle de bains, telle une petite ombre
pâle.






10.


MIMI DANS LE BAIN


Cela faisait déjà longtemps que Mimi était dans le
bain. L’eau avait refroidi et ses doigts étaient fripés depuis un bon moment.
Pourtant, la fillette continuait à s’agiter dans la baignoire. Elle venait
d’avoir une longue conversation avec la robe de chambre, qui s’était déroulée à
peu près de la façon suivante :


Mimi : Ça devient vraiment bizarre. J’aimerais bien que
Maman rentre à la maison.


La robe de chambre : Je comprends !


Mimi : Mais d’un autre côté, c’est une vraie chance pour
Maman ces vacances en Laponie. C’était un super prix.


La robe de chambre : Je n’en suis pas si sûre.


Mimi : Bien sûr que si ! Et puis on a eu le monstre, du
coup, et Grah est génial. Sur le papier, ils ont écrit...


La robe de chambre avait éclaté de rire.


Mimi : Pourquoi ris-tu ?


La robe de chambre : Ah les humains ! Vous croyez tout ce
qui est écrit. Même si vous ne savez pas qui l’a écrit ni pourquoi.


Mimi : Ah, et alors ? C’est quoi le problème ?


La robe de chambre : Regarde-moi par exemple, ma petite
chérie. Il est écrit que je suis cent pour cent coton et fabriquée au Portugal.
Et quand on m’a achetée, j’étais dans un sac sur lequel était marqué : « Robe
de chambre. Coton. Bleue ».


Mimi : Et ce n’est pas vrai ?


La robe de chambre : Eh bien, vrai ou pas, je peux te
dire que je suis constituée de vingt pour cent de polyamide et de seulement
quatre-vingts de coton, sans oublier que j’ai été fabriquée en Chine. Est-ce
que ça a de l’importance ? Je ne sais pas trop. Parfois oui, parfois non.


Mimi : C’est quoi ce charabia ? Tu es vraiment bizarre
aujourd’hui.


La robe de chambre : Non, pas du tout. Mais des choses
bizarres sont en train de se produire dans ta maison, et ça pourrait devenir
dangereux.


Mimi : Comment ça ? Grah est dangereux ?


La robe de chambre : Non. En tout cas, il ne l’est pas
volontairement, quoique... après tout, il est quand même à moitié sauvage. Mais
ce n’est pas de ça que je parle.


Mimi : De quoi parles-tu alors ? Explique-toi mieux pour
que je comprenne.


La robe de chambre : Non, il faut que tu réfléchisses par
toi-même. Sers-toi de ta tête.


Mimi : Je vais te balancer dans la machine à laver !


La robe de chambre : Sais-tu te servir de la machine à
laver, ma petite chérie ? Et ne mets pas de l’eau partout, je vais être trempée
! Si tu veux, je peux te donner trois indices.


Mimi : Pas la peine !


La robe de chambre : Je vais quand même le faire.





Mimi : Bon bah, vas-y alors.


La robe de chambre : Le premier indice est le suivant :
il y a d’autres créatures dans les parages, et pas seulement des monstres.


Mimi : Quoi comme créatures ?


La robe de chambre : Garde les yeux grand ouverts. Toi,
plus que quiconque, as un don pour remarquer ce qui sort de l’ordinaire.
Deuxième indice : je pense qu’il vaudrait mieux que vous alliez tous dormir
ailleurs. Partez vite.


Mimi : Ah, pourquoi ? Et où ? Dans le parc ?


La robe de chambre : À vous de voir. Et enfin, voici le
troisième et dernier indice...


C’est alors qu’avait retenti le claquement de porte
annonçant le retour de Halley.


—    Koby ? Mimi ? Vous ne devinerez
jamais !


—    Quoi ? cria Mimi depuis la salle de
bains.


La robe de chambre se figea, mais ne retomba pas encore
en tas. Personne ne répondit à Mimi.


—    Bah, ils me le diront tout à l’heure,
renifla la fillette. Tu disais quoi ?


—    Chut ! dit la robe de chambre.


Mimi tendit l’oreille, mais n’entendit rien.


—    Qu’est-ce qui se passe ?
chuchota-t-elle.


—    Chut ! répéta la robe de chambre.


Elles écoutèrent en silence pendant une longue minute.
Que c’est calme une salle de bains quand personne ne parle !


—    La situation a changé, dit la robe de
chambre. Tu as une assistante, une petite fille nommée Alice. Elle est dans
l’entrée, je vais la faire venir.


—    Je ne connais aucune Alice, dit Mimi.


—    Ça va bientôt changer, répliqua la
robe de chambre en glissant à terre et en se dirigeant vers la porte
entrouverte.


De là, elle sembla jeter un coup d’œil à l’extérieur,
puis elle ouvrit un peu plus.


Mimi regarda la robe de chambre, ébahie. Jusqu'à ce jour,
l’étrange vêtement n’avait jamais essayé de quitter la salle de bains. Mais en
fin de compte, la robe de chambre ne sortit pas, elle semblait observer ce qui
se passait dans l’entrée.


N’importe qui regardant au bon moment dans la bonne
direction aurait pu la voir.


La robe de chambre leva une de ses manches vides et fit
signe à quelqu’un dans l’entrée. Puis elle hocha la capuche pour confirmer.
Après quoi elle revint en glissant jusqu’aux toilettes et s’assit à nouveau
dessus.


—    Maintenant, attendons, ma jeune amie,
dit-elle.


—    On attend quoi ? s’enquit Mimi.


—    Tu vas voir.


Soudain, la porte de la salle de bains s’ouvrit
légèrement, et une petite fille blonde se glissa à l’intérieur de la pièce.
Elle avait de grands yeux ronds pleins de questions et regardait l’une après
l’autre Mimi puis la robe de chambre.


La robe de chambre toussota.


—    La poussière de monstre, désolée,
dit-elle. S’il est vrai qu’elle peut rendre invisible, elle irrite également la
gorge.


—    Salut, dit la petite fille d’une voix
douce. Moi, c’est Alice.


—    Bien ! dit la robe de chambre,
visiblement satisfaite. Alice, Mimi... Faites donc connaissance, ma présence
n’est plus utile.


Informe et sans vie, elle retomba sur le siège des
toilettes, puis glissa sur le sol.


—    Oh ! s’exclama Alice, surprise.


—    Robe de chambre ! s’écria Mimi.
Qu’est-ce qui se passe ?


Mais la robe de chambre demeura inerte.


—    J’espère qu’elle n’est pas morte,
chuchota Mimi, inquiète.


—    Elle était trop cool, dit Alice.


—    Elle EST trop cool, répliqua
sèchement Mimi.


—    Elle m’a demandé de venir ici, dit
Alice. Je n’avais jamais vu une... robe de chambre comme ça. La mienne est
toute bête. Elle ne peut pas marcher ni rien.


Mimi évalua la fillette du regard.


—    La robe de chambre a dit que tu étais
ma petite assistante. Il doit y avoir un problème et on va devoir le régler.
Peut-être aussi qu’on va devoir aller s’installer dans le parc.


Alice hocha solennellement la tête.


—    C’est ce que je me disais,
répondit-elle. Il se passe des choses bizarres.


Puis elle marcha jusqu’à la robe de chambre en boule sur
le sol, la ramassa et s’assit sur les toilettes, exactement là où le vêtement
se tenait quelques secondes plus tôt.


—    Alors, qu’est-ce qu’il faut faire ?
demanda-t-elle.






11.


L'APPEL qui ne surprend personne


La sonnerie du téléphone fixe
retentit dans l’entrée. Halley et Koby échangèrent un regard. La seule personne
à appeler sur cette ligne était La Voix Invisible, qui était censée arriver
dans à peine quelques heures. Quelque chose clochait.


—    Halley, emmène Oscar et Minnie dans
notre chambre, dit Koby. Attendez là-bas, je n’en ai pas pour longtemps.


Halley hocha la tête. Elle avait compris ce que voulait
faire Koby. Il ne se voyait pas parler de leur père invisible à Oscar et
Minnie. En tout cas, pas si tôt.


—    Qu’est-ce qu’on attend ? demanda
Oscar.


Le téléphone sonna à nouveau.


—    Où est votre monstre ? balbutia
Minnie, pas très rassurée.


—    Dans le placard, juste derrière toi.
Allez-y, dépêchez-vous, les pressa Koby.


Minnie sursauta et se dirigea d’un pas incertain vers la
chambre des enfants, suivie de près par Oscar.


Le téléphone sonnait toujours.


—    Pourquoi personne ne répond ? Ça doit
être La Voix Invisible, répondez ! cria Mimi depuis la salle de bains.


Koby se racla la gorge et décrocha :


—    Koby Hellman. Oh, Papa. Où es-tu ?


Mimi apparut à la porte de la salle de bains dans sa robe
de chambre bleue. Alice, sur la pointe des pieds, regardait par-dessus son
épaule.


—    J’avais raison. C’est La Voix
Invisible, confirma Mimi à l’attention d’Alice.


—    La quoi ? demanda celle-ci.


—    Rien, rien, répondit Halley en
poussant quasiment Oscar et Minnie dans la chambre. Attendez-nous là.


Puis elle referma la porte sur eux.


—    J’ai besoin de parler à La Voix
Invisible, donne-moi le téléphone, dit Mimi d’une voix urgente en tendant la
main.


Koby l’esquiva en tirant la langue à sa petite sœur avant
de lui tourner le dos.


—    C’est Mimi, oui. Elle veut te parler
juste après, dit-il à son père. Ça va, ça va. Bien sûr qu’on a mangé. Mimi sort
à l’instant du bain... Non, ce n'est pas bizarre, elle prend souvent son bain
en pleine journée.


Bah, oui... Oh, quoi ? Il y a toujours du blizzard ? La
tempête n’est pas finie ? Et l’aéroport est fermé ? Oh là là ! C’est terrible.


Koby écouta en silence un moment en hochant la tête.


—    Ce n’est pas de ta faute, reprit-il.
Le monstre cuisine très bien. Il sait même se servir du lave-vaisselle... Oui,
oui, Maman passe de bonnes vacances en Laponie... Appelle-nous quand l’aéroport
aura rouvert... Oui, on le dira à Maman. Je te passe Mimi.


Il couvrit le combiné avec sa main et chuchota à
l’intention de sa petite sœur :


—    Pas un mot à propos des autres
monstres, de ce qui s’est passé la nuit dernière ou du livre de Runar, compris
?


—    Oui, oui, promit Mimi en prenant le
téléphone. Allô, La Voix Invisible ?


Elle écouta son père et hocha la tête, l’air satisfait.


—    Alors, tu ne reviens pas ? Bah, j’ai
entendu ! J’ai des oreilles. Je voulais te dire qu’il se passe des choses
vraiment bizarres ici. La robe de chambre a dit qu’il valait mieux qu’on aille
dans le parc au lieu de rester là. Tu vois, un peu comme une évasion... Non,
c’est vrai, gloussa-t-elle. Ce ne sont pas des sottises. La robe de chambre a
dit qu’une fille appelée Alice allait être ma petite assistante, et qu’il y
avait d’autres créatures en plus des monstres. On doit se servir de notre tête
maintenant, pour s’en sortir. La robe de chambre dit que si quelqu'un sait se
servir de sa tête, c’est moi. C’est pourquoi tout est sous ma responsabilité à
partir de maintenant... Oui, Alice est ma petite assistante Mais écoute : dès
qu’elle a dit ça, la robe de chambre est tombée et elle est devenue toute
raplapla, et depuis elle ne me parle plus. Tu crois qu’une robe de chambre peut
mourir ?


En entendant la réponse de son père, Mimi fronça les
sourcils, vexée.


—    Alice n’est pas une amie imaginaire.
Elle est juste à côté de moi et je peux te la passer. Et pour les monstres, tu
n’as...


Koby lui arracha le combiné des mains en secouant la
tête, l’air furieux. Mimi soupira et se dirigea en trottinant vers leur
chambre, suivie d’Alice. Koby laissa à son tour échapper un soupir et porta le
combiné à son oreille.


—    Coucou, c’est encore Koby. Oui, oui.
La robe de chambre, Alice et le monstre... C’est sûrement normal, elle doit
traverser une phase, ça va passer. Il n’y a pas problème. Tu veux parler à
Halley, elle pourra te dire...


Halley, debout devant la porte de leur chambre, secouait
vigoureusement la tête.


—    Oh, elle vient juste de partir aux
toilettes, désolé, mentit Koby au téléphone.


Halley approuva d’un signe de tête.


—    Bien sûr, Papa, poursuivit le garçon.
On va veiller les uns sur les autres. Tout va bien, j’ai la situation en main.


Halley leva les yeux au ciel et souffla d’un air
exaspéré.


—    Salut, conclut Koby avant de
raccrocher.


Il regarda Halley. Halley le regarda.


—    La Voix Invisible ne rentre pas
aujourd’hui ? demanda-t-elle pour être sûre d’avoir bien compris.


—    Non. Il ne rentre pas. L’aéroport est
fermé à cause de la tempête, et ils ne savent pas quand il rouvrira.


Halley réfléchit un moment. Elle ne savait pas trop si
c’était une bonne ou une mauvaise nouvelle. Bien entendu, la plupart du temps,
il valait mieux pour les enfants qu’il y ait un adulte à la maison. Mais
parfois, dans certaines situations, il n’était pas plus mal que les enfants
aient un peu de temps seuls pour mettre de l’ordre dans les événements bizarres
qui croisaient leur route. Et c’était exactement dans ce genre de situation que
se trouvaient les enfants Hellman.


—    Je pense qu’il faut qu’on s’organise
pour la suite, dit Koby. Allons dans notre chambre.


Halley approuva d’un signe de tête.
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qu’est-ce qui vole 


DANS UNE PIÈCE OBSCURE ?


Il faisait sombre dans la
chambre des enfants. Les persiennes étaient fermées, et les lumières éteintes.
Oscar, Minnie, Mimi et Alice, assis en cercle sur le sol, tournaient la tête
dans tous les sens, comme s’ils cherchaient quelque chose.


—    Pourquoi êtes-vous assis dans le noir
? demanda Koby.


—    Je vais allumer, dit Halley.


—    Non ! s’écria Mimi. Il y a quelque
chose qui vole dans la chambre. On essaye de le voir.


—    Vous verrez mieux avec la lumière
allumée, rétorqua Halley.


—    Non ! répéta Mimi. Il fait de la
lumière.


—    C’est vrai, confirma Minnie. C’est
comme une luciole, mais en plus gros. J’ai presque réussi à le voir.


—    Presque ? Bah voyons, se moqua Koby,
en balayant la pièce du regard. En tout cas, là tout de suite, je ne vois rien.


—    Moi aussi j’ai presque réussi à le
voir, intervint Oscar. Ça ressemblait à une grenouille, ou un truc dans le
genre.


—    Une grenouille volante avec de la
lumière, murmura Koby en regardant en l’air.


Rien nulle part ne ressemblant de près ou de loin à une
grenouille volante.


—    Oui, dit Mimi. Et la robe de chambre
a dit qu’il y avait d’autres créatures en plus des monstres. Et qu’on avait
intérêt à garder les yeux grand ouverts.


—    Pitié, arrête avec cette robe de
chambre, fit Halley, agacée.


—    Moi aussi je l’ai vue, la robe de
chambre, dit Alice, tout excitée. C’était trop cool !


—    Qu’est-ce que tu as vu ? demanda
Minnie, intriguée.


—    Rien, rétorqua Halley sur un ton
bourru.


—    La robe de chambre. Mais maintenant
elle est morte, répondit Mimi d’un air abattu.


Halley réprima un ricanement.


—    Ce n’est pas bien de rigoler, la
gronda Alice. Elle est peut-être vraiment morte.


—    De quoi parlez-vous ? C’est quoi
cette histoire de robe de chambre morte ? demanda Oscar.


—    L’amie imaginaire de Mimi. Ou plutôt
son ancienne amie, vu qu’elle est morte maintenant, répondit Halley. Dommage
qu’elle n’ait rien eu le temps de dire d’autre avant de mourir.


—    Eh bien si, elle a dit autre chose,
répliqua sèchement Mimi, blessée. Elle a dit qu’on ferait mieux de partir le
plus vite possible. D’aller s’installer dans le parc. Et elle a aussi dit que
si quelqu’un pouvait régler la situation, c’est moi, parce que je suis la plus
futée.


Halley adressa à Koby un sourire entendu. Son frère lui
rendit son sourire, mais avec un peu moins d’enthousiasme.


Il savait, lui, que la robe de chambre pouvait au moins
s’asseoir et agiter les manches.


—    Là ! cria soudain Minnie. Au-dessus
de la bibliothèque !


—    Je l’ai vu, hurla Halley, excitée. En
tout cas, j’ai vu une lumière, mais où est-elle passée ?


—    Où ça ? demanda Koby, agacé de ne
jamais être aussi rapide que sa sœur.


—    Je ne l’ai pas vue, moi, chuchota
Alice, effrayée.


—    Si on ne fait pas du tout de bruit,
peut-être qu'elle se montrera encore, suggéra Minnie.


Cinq paires d’yeux balayèrent nerveusement la pièce du
sol au plafond sans rien distinguer de spécial. Soudain, surprise, Minnie
bondit sur ses pieds.


—    Qu’est-ce qui se passe ? chuchota
Halley.


—    Quelque chose m’est tombé dessus,
bafouilla Minnie.


—    Allume la lumière, ordonna Koby.


L’interrupteur cliqueta et les enfants entourèrent Minnie.


—    Ça va ? demanda Halley, inquiète.


—    Je ne vois rien, dit Koby en fronçant
les sourcils. Qu’est-ce qui t’est tombé dessus ?


—    Qui a jeté des papiers de bonbons par
terre ? demanda Mimi d’un ton sévère. Il faut toujours mettre les déchets à la
poubelle, pas les laisser traîner par terre ! En plus, la règle à la maison,
c’est que si quelqu’un a des bonbons, il doit en proposer à tout le monde.


Les autres dévisagèrent la petite fille d’un air
perplexe.


—    On n’a pas de bonbons, dit Oscar.


—    Alors, d’où ça vient, ça ? rétorqua
Mimi en désignant le sol près de Minnie.


En effet, il y avait sur le plancher une pile de papiers
de bonbons scintillants. Oscar en ramassa un et le défroissa.


—    Ils doivent venir d’un autre pays,
dit-il. Je ne reconnais pas les mots.


— C’est la première fois que je vois ce genre de lettres,
commenta à son tour Koby en examinant un autre papier.


—    Peut-être qu’ils sont à la grenouille
volante suggéra timidement Alice.


Aussitôt, Koby se rappela où et quand il avait vu un
emballage identique : ce matin, alors qu’il lisait le livre sur le monstre. Il
avait ramassé un papier sur le sol et l’avait utilisé comme marque-page. Un
papier de bonbon exactement comme celui-là. Et cela, c’était avant qu’Oscar,
Minnie et Alice arrivent. Avant même qu’il soit au courant de leur existence.


—    Alice a peut-être raison, dit-il. Ces
papiers de bonbons n’appartiennent à aucun d’entre nous. Et le monstre ne mange
pas de bonbons. Peut-être que la robe de chambre a raison en disant que nous ne
sommes pas seuls ici.


—    Koby, pitié ! s’écria Halley.


Mais Koby poursuivit :


—    Éteignons la lumière. On va attendre.
La chose finira bien par se montrer.


Après avoir à nouveau éteint, ils retournèrent s’asseoir
par terre et attendirent.


—    Un autre papier vient de tomber,
chuchota Minnie qui ne semblait plus avoir peur.


—    Peut-être que la chose peut voler
dans le noir, suggéra Oscar.


—    Encore un, dit Minnie.


—    Pourquoi tombent-ils seulement sur
Minnie ? demanda Halley.


—    Bonne question, commenta Oscar.


—    Elle doit voler au-dessus de Minnie,
dit Koby en regardant ce qui se trouvait au-dessus de la tête de la fille.


Dans la demi-obscurité, les enfants distinguaient
seulement les contours du plafonnier de la chambre, un bateau Peter Pan en
plastique translucide.


—    Et si c’était Peter Pan ? chuchota
Mimi, enchantée.


—    Peter Pan ne ressemble pas à une
grenouille, répliqua Halley en souriant. Et il ne mange pas de bonbons. Sans
compter qu’il n’existe pas.


—    Comment le sais-tu ? protesta Mimi.
Je te rappelle que les monstres non plus n’étaient pas censés exister.


Koby se leva et, sur la pointe des pieds, alla se placer
près de l’interrupteur.


—    Regardez tous le bateau,
chuchota-t-il.


Il alluma. Le bateau en plastique bleu clair se balançait
doucement au plafond, mais il n’y avait ni grenouille ni Peter Pan en vue.


—    Je vais chercher le marchepied dans
la cuisine, dit Koby. Ne quittez pas la lampe des yeux.


Deux minutes plus tard, Koby était de retour avec un marchepied.
Il le plaça sous la lampe et monta dessus


—    Tu vois quelque chose ? demanda
nerveusement


Oscar.


—    C’est Peter Pan ? s’enquit Alice
d’une petite voix Alice avait peur de Peter Pan. Elle avait toujours craint
qu’un soir il vienne frapper à sa fenêtre. C’était pour cette raison qu’elle ne
dormait jamais la fenêtre ouverte, même par les nuits d’été les plus chaudes.


—    Waouh, murmura Koby en regardant à
l’intérieur du plafonnier en forme de bateau. Ce n’est ni Peter Pan ni une grenouille.
C’est...


—    Quoi ? s’écria Halley, impatiente.


—    Je ne sais pas. Peut-être une espèce
de farfadet volant. Ou une fée. Elle a des ailes et...


—    Une fée ! s’exclama Mimi, ravie. Je
veux voir la fée !


—    Il y a une tonne de bonbons là-dedans,
reprit Koby. On dirait qu’elle a peur de la lumière. Elle a la tête dans les
mains, je ne vois pas son visage.


—    Descends-la, dit Mimi.


—    Coucou, petite créature, murmura
Koby. Tu me comprends ? Est-ce que je peux te sortir d’ici ?


—    Ee-ee-ee, couina la créature.
Oo-oo-oo.


Koby tendit doucement sa main vers elle.


—    Viens, dit-il comme s’il s’adressait
à un chat craintif. Tout doux...


Soudain, la sonnette de la porte d’entrée retentit,
bruyante et autoritaire. Ding-dong ! Tout le monde sursauta, y compris la
créature dans le plafonnier.


—    Le bruit lui a fait peur, elle
s’envole ! s’écria Koby.


La fée ailée jaillit du plafonnier dans une gerbe de bonbons
et d’emballages scintillants. À présent, tous les enfants la voyaient
distinctement. Enfin, aussi distinctement qu’il était possible de voir une
créature qui volait en zigzaguant à toute vitesse.


—    Oh ! s’écria Minnie. Un farfadet
volant !


—    Un farfadet qui brille, s’extasia
Mimi. Regardez ses minuscules mains. Qu’est-ce qu’il porte ?


—    Des papiers de bonbons, bien sûr,
répondit Minnie.


La sonnerie de la porte d’entrée retentit à nouveau, mais
désormais personne n’avait l’esprit à aller répondre.


—    Où est-il parti ? demanda Koby, en
tournant rapidement la tête dans tous les sens.


—    Il a disparu, dit Mimi. Est-ce qu’on
doit encore éteindre la lumière ?


Le visiteur qui sonnait à la porte d’entrée était de
toute évidence en train de s’énerver et appuyait furieusement sur la sonnette :
ding-dong, ding-dong, ding-dong, ding-dong !


—    C’est qui le fou à la porte ? cria
Halley en se couvrant les oreilles. Ça ne se fait pas de sonner comme ça !


Le carillon sonnait à présent en continu.


—    Quelqu’un peut aller répondre ? cria
à son tour Mimi, les mains sur les oreilles. Vite ! J’ai mal !


—    Regardez par le judas pour voir qui
c’est ! hurla Koby.


Oscar et Halley se précipitèrent dans l’entrée. Halley
plaça un tabouret devant la porte et grimpa dessus pour regarder par le judas.


—    Deux monstres, dit-elle, surprise.


En effet, derrière la porte se tenaient deux énormes
monstres gris foncé. Ils ressemblaient à Grah tout en étant différents. Surtout
l’un qui avait l’air contrarié et effrayant. C’était son gros doigt qui
appuyait sur la sonnette : ding-dong-ding-dong-ding-dong-ding-dong-ding-dong...


—    Ouvrez, vite ! cria Koby depuis le
seuil de la chambre.


—    Ce sont nos monstres. Et c’est celui
de Minnie qui sonne, cria Oscar à Koby par-dessus le vacarme avant de lancer à
Halley un regard terrifié. Comment nous ont-ils retrouvés ?


—    Qu’est-ce que je vous avais dit,
marmonna Koby.


Halley se tourna vers son frère, comme pour lui demander
quoi faire. Le bruit strident résonnait dans ses oreilles, et elle avait du mal
à réfléchir.


— Ouvre-leur ! Ils sont capables de sonner toute la nuit
sinon ! On n’a pas le choix ! hurla Koby pour se faire entendre par-dessus les
incessants coups de sonnette.









13.


LA FÉE-GRENOUILLE ATTAQUE


Assis sur les sacs-poubelle
bruissants qui recouvraient le canapé, Halley, Koby, Oscar et Minnie passaient
en revue les contacts de leurs téléphones portables. Oscar avait un cahier de
brouillon ouvert sur les genoux, à l’intérieur duquel il avait noté des noms.


—    Qui d’autre ? demanda Halley.


—    Salma ? proposa Koby. Oscar, tu
vérifies ?


Oscar fit courir son doigt sur la liste de noms et dit ;


—    Déjà envoyé.


—    Sophie ? poursuivit Koby.


—    Envoyé, répondit Oscar.


—    On l’a envoyé à Maya et Jack ?
demanda Halley.


—    Leurs noms ne sont pas sur la liste,
déclara Oscar.


—    Je m’en
occupe alors, dit Halley. Message copié, encore une minute, et... envoyé sur le
numéro de Maya.


Salut ! Si (comme nous)
vous avez un M. dans le placard, rendez-vous ce soir à neuf heures à la lisière
de la forêt, près de la marina, devant les cages de foot. Vérifiez chez vous qu’il
n’y a pas de papiers de bonbons étrangers par terre ou de lumière qui vole.
Nous vous expliquerons le reste tout à l’heure. Amicalement, Halley, Koby,
Oscar et Minnie.


—    Vingtième message envoyé, dit Halley,
ravie. Quelle heure est-il ?


—    Presque seize heures, répondit Koby
en se tournant pour jeter un coup d’œil dans l’entrée. Ils vont bientôt sortir
pour préparer le dîner.


Dans un premier temps, Grah et les deux autres monstres
avaient encombré l’entrée des Hellman, puis le placard. Ce dernier était déjà
trop petit pour un seul d’entre eux, alors pour trois... ce n’était même pas la
peine d’y penser. Mais apparemment, il leur suffisait d’avoir juste une partie
du corps à l’intérieur du meuble.


La situation était à présent la suivante : Grah était
complètement dans le placard, écrasé contre le fond telle une chenille poilue,
(privilège qu’il devait sûrement à son statut de résident officiel du placard).
Le monstre d’Oscar et Alice y avait introduit sa jambe droite, son bras droit,
la partie droite de son torse ainsi que sa tête, qu'il avait posée sur l’épaule
de Grah. Quant au monstre de Minnie, il avait casé la moitié gauche de son
torse et sa tête qui reposait à présent sur l’autre épaule de Grah.


Les deux nouveaux monstres avaient de si grosses bedaines
qu’elles étaient écrasées l’une contre l’autre. À les voir ainsi, on avait
l’impression qu’ils étaient coincés dans la porte à cause de leur ventre. Et
malgré cela, ils paraissaient sereins et heureux. Tous les trois avaient les
yeux fermés et respiraient calmement.


—    Il est peu probable qu’ils soient en
train de dormir, avait expliqué Koby à l’attention d’Oscar et de Minnie.
Peut-être qu’ils ont été entraînés à rester dans un placard quand ils n’ont pas
à s’occuper de la maison ou de nous.


Koby avait ensuite rapporté à Minnie et Oscar quelques
informations importantes tirées du livre de Runar. Mimi leur avait répété une
fois de plus les derniers mots de la robe de chambre. Puis Oscar et Minnie
avaient raconté comment les monstres étaient arrivés chez eux (de la même façon
que celui des Hellman), et comment la maman de Minnie et les parents d’Oscar et
Alice étaient partis (exactement comme Mme Hellman) en vacances en Laponie
après avoir gagné à la loterie.


Après quoi la conversation s’était déroulée de la façon
suivante :


Halley : Alors, tous les tickets étaient gagnants.


Koby : Mais pourquoi ? Pourquoi quelqu’un voudrait-il
envoyer les parents en vacances en Laponie et nous faire garder par des
monstres ?


Halley : Dans la lettre, ils disent que c’est une
expérience.


Oscar : Une expérience sur les monstres.


Koby : Et sur les humains en même temps.


Halley : Peut-être que nous aussi nous devrions faire
quelques expériences.


C’est ainsi que les trois aînés s’étaient retrouvés assis
sur le sofa bruissant, à envoyer des messages à tous les enfants qu’ils
connaissaient. En effet, la première étape était de savoir s’il y avait
d’autres monstres que ces trois-là. Ce qui les avait amenés à la conclusion que
si c’était le cas, il valait mieux se rassembler dans un endroit où il y aurait
de la place pour tous. Car même si elles n’étaient pas invitées, les créatures
suivraient les enfants dont elles avaient la responsabilité et l’appartement
des Hellman ne pouvait pas accueillir davantage de monstres.


Koby et Halley avaient rédigé le message, ce qui n’avait
pas été une mince affaire. Il fallait qu’il soit à la fois mystérieux (au cas
où le destinataire ne saurait rien des monstres) et facile à comprendre (au cas
où le destinataire ne serait pas très futé).


—    Je me demande ce que fabriquent Mimi
et Alice,


dit Koby en jetant un coup d’œil du côté de la chambre
des enfants.


—    Elles vont bien, le rassura Halley.


— Au moins, maintenant la pièce est allumée, poursuivit
Koby.


Mimi et Alice avaient mal pris que leurs prénoms ne
soient pas mentionnés à la fin du message envoyé aux autres enfants. Halley
avait expliqué qu’il fallait limiter le nombre de caractères afin que le
message ne soit pas trop long, surtout qu’il était signé de bien assez de noms
comme ça. Et puis Mimi et Alice étaient encore des petites filles, personne
dans la liste ne les connaissait ! Les enfants de leur âge n’avaient pas encore
de téléphone ni d’amis qui en avaient un. Il était donc normal que leurs
prénoms n’apparaissent pas.


Furieuses, Mimi et Alice avaient quitté le salon et
s’étaient réfugiées dans la chambre en claquant la porte derrière elles. Après
être restée assise un moment, Mimi avait décidé de montrer aux grands qu’elles
étaient capables d’attraper la créature volante.


Les deux fillettes avaient donc éteint la lumière et
commencé à observer la pièce plongée dans la pénombre. Quand Koby était venu
pour faire la paix, Mimi avait crié :


—    Va-t’en ! On étudie le farfadet
volant !


Koby était bien évidemment reparti. Il avait mieux à
faire que de calmer sa petite sœur vexée et son assistante.


Le téléphone de Halley émit un bip.


—    C’est parti ! dit Minnie, tout
excitée. De qui vient la première réponse ?


Halley regardait son
téléphone, sourcils froncés.


Quel M. ? Tu es devenue
folle, Halley ? Je ne connais personne qui s’appelle Oscar. À plus, Erica.


—    Erica n’a pas de monstre, conclut
Halley.


—    J’ai reçu un message, moi aussi,
s’exclama Oscar.


—    Et je crois que j’en ai un deuxième,
et un troisième, renchérit Halley.


Les messages se succédaient et les téléphones bipaient
comme un chœur d’oisillons discordant.


—    Lisons-les à voix haute, ordonna
Koby. Oscar, écris les réponses sur la liste.


Oscar acquiesça d’un signe
de tête. Halley, Koby et Minnie lurent les messages suivants :


Minka : Tu t’es trompé de numéro ? Ça te dirait
d’aller nager demain ?


Salma ; Nous avons un M. Je viendrai.


Aron : Oui, on en a un.


Joël : Quoi ???????


Olly : Euh, faut arrêter les histoires de détective.
Je n’ai rien compris...


Alba : Oui. Je viendrai avec Jenna.


Léo : Oui. Nous avons un
M.


Visiblement, les grandes vacances étaient l’occasion de
rester collé à son téléphone et de répondre rapidement aux SMS reçus.


La porte de la chambre des enfants s’ouvrit brusquement
sur Mimi, vêtue de sa robe de chambre bleue et affichant un sourire triomphant.
Derrière elle, Alice avait elle aussi une mine réjouie. Mimi tenait à la main
un sac de papier marron qui bougeait tout seul, comme s’il contenait une
superballe équipée d’une pile.


—    Qu’est-ce que c’est ? s’enquit
Halley.


—    Vous aimeriez bien le savoir, hein,
chantonna Mimi en tapotant le sac.


—    C’est pour ça que j’ai posé la
question, tête de pioche, rétorqua Halley en levant les yeux au ciel.


—    Vous avez attrapé le farfadet volant
? demanda Koby avec intérêt.


Mimi et Alice échangèrent un regard.


—    Eh oui ! s’écria Alice, incapable de
contenir sa joie plus longtemps. On a attrapé la fée-farfadet et elle est dans
le sac.


Les autres bondirent aussitôt sur leurs pieds.


—    Faites voir, dit Halley.


Mais Mimi écarta le sac en tendant son autre main devant
elle, paume en avant.


—    Stop, ordonna-t-elle. Il y a d’abord
une chose que vous devez savoir. Elle a une arme.


—    Une arme ? fit Koby.


—    Pour de vrai ? demanda Oscar, soudain
inquiet.


—    Oui. Une espèce de pic, précisa
Alice.


—    Un pic très pointu, renchérit Mimi.


—    Vous voulez dire un peu comme une
aiguille ? demanda Minnie.


—    Peut-être, dit Mimi.


—    On ne l’a pas bien vu, expliqua
Alice.


—    Si elle a un truc très pointu, pourquoi
ne s’échappe-t-elle pas ? Le sac est en papier, s’étonna Koby.


Il avait peut-être parlé trop vite. La créature qui
s’agitait dans le sac comprenait-elle le langage humain ? Ou alors est-ce que
ce fut une simple coïncidence ? Toujours est-il qu’aussitôt que Koby eut
prononcé ces mots, les enfants entendirent un bruit de déchirure. Une petite
pointe perça le sac de papier et commença à y tailler un trou en frappant avec
acharnement.


—    Elle est en train de déchirer le sac
! Elle va s’enfuir ! cria Mimi.


Alice se mit à hurler en sautant sur place.


—    Il faut sortir d’ici ! paniqua Oscar
en se cachant derrière Halley.


—    Vite, trouvez quelque chose de dur,
un seau par exemple ! dit Halley, mais personne ne bougea d’un poil.


Personne n’alla chercher quoi que ce soit, parce qu’ils
étaient tous comme hypnotisés par le trou qui s’agrandissait sous leurs yeux.
L’espèce d’aiguille était pointue et recourbée, et celui qui la maniait
extrêmement rapide.


En l’espace de quelques secondes, la déchirure fut suffisamment
grande pour laisser passer une créature au visage verdâtre et au nez retroussé
évoquant à la fois une grenouille et un bouledogue. Deux yeux aussi clairs que
de l’eau balayèrent la pièce à toute allure et se posèrent sur les enfants. Une
petite main vert olive jaillit alors de la déchirure et agita le pic d’un air
menaçant.


—    Elle va attaquer ! couina Alice,
terrifiée.


—    Non, elle ne... Qu’est-ce qui lui
arrive ? demanda Halley.


La créature s’était figée. Ses minuscules narines
frémissaient. Elle tournait la tête lentement, tel un chien de chasse. Les
enfants ne l’intéressaient plus. C'était autre chose qui avait attiré son
attention.


Un vrombissement leur parvint depuis le placard de
l’entrée, comme si un chat géant s’était mis à ronronner.


—    Incroyable..., chuchota Halley.


Les monstres s’étaient réveillés. Leurs yeux jaunes
hagards étaient tournés vers la minuscule créature dans le sac de papier, qui
elle aussi les regardait.


—    Peut-être qu’ils se connaissent,
murmura Mimi à l’attention d’Alice.


Un gros plop retentit quand les monstres, coincés dans la
porte par leurs ventres, s’extirpèrent du placard. Grondant à présent d’un air
menaçant, ils se placèrent en face du sac contenant le farfadet volant. Les
trois monstres n’avaient plus l’air maladroits et lourdauds. Chacun de leurs
mouvements était fluide et contrôlé. Ils étaient soudain majestueux, forts, et
paraissaient très dangereux. Leurs yeux jaunes étaient rivés sur la créature
qui agitait son pic.


La fée-farfadet sortit complètement la tête du sac de
papier et poussa un hurlement de défi en secouant férocement son arme, puis
elle couina :


—    Ah-ah-ah !


Et, d’un coup sec de son épée miniature, elle doubla en
un rien de temps la taille de la déchirure, jaillit du sac, le pic brandi, et
vola en cercle en criant :


— Ah-ah-ah ! Ee-ee-ee !





Le grondement des monstres augmenta jusqu'à devenir
vraiment effrayant.


—    Et si on partait ? proposa Minnie
d'une petite voix en se glissant derrière Halley, où se trouvait déjà Oscar qui
gémissait, la tête dans les mains.


—    Ah-ah-ah ! couinait la grenouille
volante en zig-zaguant en l’air.


—    Oui, allons-y, approuva Koby, l’air
nerveux.


—    Mais où ? demanda Mimi en regardant
tour à tour la créature volante qui bourdonnait d’un côté et les
monstres qui grondaient de l’autre.


Ils se trouvaient au beau milieu d’un champ de bataille,
entre deux camps ennemis sur le point de s’affronter, sans issue de secours.
Alice laissa échapper un sanglot, et saisit la main de Mimi. Mimi serra la
menotte d’Alice pour la réconforter et glissa sa main libre dans la poche de sa
robe de chambre. Elle avait ainsi l’impression de tenir la main du vêtement.


Soudain, la grenouille volante plongea droit sur les
monstres. L'attaque était lancée.


—    Oh non, regardez ! parvint à crier
Halley avant que tout disparaisse dans un énorme nuage de poussière grise.
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RÉFUGIÉS DANS LA CAVE


La cage d’escalier déserte
résonnait, mais au moins là, il n’y avait pas la moindre poussière de monstre
dans l’air. Les enfants descendirent les marches en toussant. Koby tenait
fermement la main de Mimi qui serrait celle d’Alice. La fillette toussait et
postillonnait en permanence. Son autre main était tenue par Oscar, qui tenait
également celle de Minnie, laquelle avait les yeux tellement pleins de
poussière de monstre qu’elle ne voyait plus rien.


—    Encore trois marches, dit Oscar à
Minnie qui tâtonnait du bout du pied, des larmes coulant de ses yeux fermés. On
tourne à gauche maintenant, et on fait quelques pas. Attention à ne pas trébucher
sur le seuil de la porte, bien... On est arrivés dans le garage à vélos.


Alice enchaînait les quintes de toux tandis que Koby guidait
les enfants au milieu des vélos jusqu’à une autre porte.





—    Il y a un robinet ici, Minnie va
pouvoir se rincer les yeux et Alice boire un peu d’eau, dit Koby.


Dans l’entrée de leur appartement, quelques instants plus
tôt, il s’était produit un événement à la fois étrange et terrifiant. Les
monstres avaient lâché une espèce de bombe de poussière, mais sans bombe. Une masse
poussiéreuse, à moins que ce ne soit de la fumée noire, ou encore autre chose,
avait jailli de leurs fourrures emmêlées et crasseuses. Comme si sous l’épais
pelage se trouvaient des milliers de cartouches de poussière, prêtes à
exploser. Et d’un coup, POUF ! Déluge de poussière !


Probablement un mécanisme de défense, avait songé
Koby. Comme les espèces de bombes puantes des mouffettes.


Peut-être que Runar avait écrit quelque chose à ce sujet.
Il allait falloir qu’il récupère au plus vite le livre resté là-haut. Mais pas
tout de suite. Pas avant que la poussière soit retombée. Pas avant que la
bataille dans leur appartement soit définitivement terminée. Koby frissonna en
repensant aux grognements des monstres et aux couinements de la grenouille
volante.


—    Le robinet est là, dit-il en appuyant
sur l’interrupteur. Vous pouvez vous laver le visage. Je vais chercher une
vieille serviette dans notre cave. Oscar, tu peux donner à boire à Alice ?


Puis il s’éloigna des autres qui s’étaient regroupés en
toussant autour du robinet. Il avait besoin d’être seul un moment. Se trouver
confronté en continu à des choses anormales et extraordinaires était épuisant.
Et stressant aussi...


Koby glissa la clé dans la serrure de l’épaisse porte en
métal, qui s’ouvrit avec une facilité surprenante et presque sans un bruit. Le
garçon se faufila dans l’étroit passage entre les casiers grillagés. Dans la
cave, tout était exactement comme d’habitude. Voilà qui était rassurant. Les
casiers débordaient de bazar ; mobile de balcon, vieilles valises, skis et
luges, chaises hautes, vieux journaux, tapis roulés.


Il avança jusqu’au fond de la pièce et s’arrêta devant le
dernier casier. C’était le leur et celui-là était en ordre. Maman l’avait
entièrement rangé et organisé Une étagère installée contre le mur était remplie
de boîtes sur lesquelles Maman avait écrit d’une écriture soignée : « Vêtements
d’hiver (enfants) », « Vieux service à vaisselle à fleurs rouges », «
Matériel de camping + réchaud », « Tente », « Sacs de couchage »...


Du matériel de camping et des sacs de couchage, pensa
Koby en ouvrant la porte du casier. Pourquoi avaient-ils du matériel de camping
alors qu’ils n’allaient jamais camper ? Rien que cette idée faillit le faire
éclater de rire.


Mais son envie de rire s’envola brusquement quand il prit
conscience qu’il venait de tomber pile poil sur la solution. En plus d’être
saturé de poussière grise, l’appartement était occupé par des créatures
imaginaires en pleine bataille. La robe de chambre avait raison, ils ne
pouvaient pas rester là. Mais où aller ? Leur grand-mère habitait loin et ils
n’avaient pas de maison de vacances. La solution était le camping, bien
sûr ! Et pour camper, il fallait du matériel, des tentes et des sacs de
couchage. Ainsi qu’un réchaud, évidemment !


Koby grimpa sur le marchepied entreposé à la cave afin
d’atteindre les étagères les plus hautes. Il tendit le bras et parvint sans
difficulté à atteindre la caisse contenant les affaires en question, mais elle
était trop lourde. Il allait avoir besoin d’aide pour la soulever. Halley !


Koby sauta à bas du marchepied et retourna en courant
jusqu’au robinet. Les autres avaient à nouveau l’air presque normaux. Ils
s’étaient débarrassés du plus gros de la poussière et Alice avait cessé de
tousser.


—    Tu as une serviette ? demanda Oscar
en tendant une main dégoulinante d’eau grise.


—    Oh non. Désolé, j’ai oublié, répondit
Koby, le souffle court. Où est Halley ?


Un silence de plomb tomba sur le couloir, brisé seulement
par le bruit apaisant de l’eau qu’ils n’avaient pas coupée.


C’est vrai ça, où était donc Halley ? Était-elle
descendue avec eux ? Quelqu’un lui avait-il tenu la main ? Quelqu’un l’avait-il
vue dans la cave ? Une pensée inquiétante s’abattit sur eux tel un nuage
d’orage.


—    Halley est restée toute seule là-haut
! s’exclama Mimi d’une voix perçante. Viens, Alice, on y va.


—    Arrêtez ! cria Koby. Attendez ! Il
faut réfléchir d’abord !


Mais seul le claquement de la porte lui répondit : les
fillettes étaient parties.
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Les observations de Halley


Où était donc Halley ? Chez
eux, bien sûr, au cinquième étage. Elle était assise dans la cuisine,
recouverte de poussière grise de la tête aux pieds, avec une feuille
d’essuie-tout devant la bouche en guise de masque. La poussière de monstre, ça
fait tousser.


Sur le sol se trouvait l’épuisette qu’ils avaient achetée
à la plage l’année précédente. Mais pourquoi le jouet était-il en lambeaux ? Au
milieu de la table de la cuisine trônait un bocal à biscuits en verre à
l’intérieur duquel une minuscule créature armée d’un pic frappait furieusement
les parois.


L’aspect de la créature était si inhabituel qu’on aurait
pu penser que Halley était assise à l’observer. Mais non. Halley, le cou tendu
et les yeux plissés, regardait en direction de l’entrée.


La fente de la boîte aux lettres s’ouvrit.


—    Halley, tu es là ? chuchota Mimi.
Nous sommes venues te sauver. Si tu nous entends, envoie-nous un signal.


—    Peux-tu ouvrir à Mimi ? demanda
Halley au monstre d’Oscar, qui était le plus proche de la porte.


Le monstre, l’air triste et abattu, obéit docilement.


Mimi et Alice se faufilèrent dans l’entrée et se
cognèrent contre lui.


—    Oh oh, oups ! s’exclama Mimi en
reculant prestement avant de regarder autour d’elle. Halley ? Où es-tu ?


—    Ici, dans la cuisine !


Le monstre s’accroupit à nouveau devant le mur, un
torchon gris de poussière à la main, et reprit le décrassage interrompu par
Halley. Le monstre de Minnie était quant à lui en train d’essuyer la porte des
toilettes. Le tapis avait disparu, sûrement pour être secoué sur le balcon.


—    Ils sont en train de nettoyer ?
s’étonna Mimi.


Halley confirma d’un signe de tête.


—    Bien sûr. Toute personne qui fait une
bêtise doit réparer les dégâts. C’est la règle.


—    Où est Grah ? s’enquit Mimi.


—    Il s’occupe du salon, dit Halley. Ce
n’est pas aussi sale qu’ici, mais Grah est tellement gêné qu’il risquerait de
se remettre à pleurer. J’espère qu’il parviendra à se calmer. S’il pouvait
parler, il passerait sûrement son temps à répéter qu’il est désolé. A priori,
ils n’ont vraiment pas le droit de faire ce truc, cette espèce de bombe. Je
leur ai dit de ne pas s’inquiéter, qu’on allait nettoyer. Et ils se sont
aussitôt mis à faire le ménage. Où sont les autres ?


—    À la cave. On a pensé que tu courais
un danger mortel, dit Mimi. Mais tu as l’air d’aller bien, et tu as même réussi
à capturer la fée !


—    Venez voir, dit Halley en hochant la
tête avec fierté. Ça a été assez facile, mais elle a réussi à réduire
l’épuisette en charpie. Regardez son pic. Ce n’est pas une épée.


—    C’est quoi alors ? demanda Mimi en
regardant la petite créature furibonde qui s’agitait dans tous les sens. Je
n’arrive pas à voir, elle bouge trop vite.


—    Elle va finir par se fatiguer, dit
Halley. Quand elle s’arrêtera, regardez bien son arme.


Mimi se pencha pour mieux voir. Peut-être que la petite
chose fut surprise par le visage de la fillette soudain collé contre la paroi
du bocal. Ou alors elle était justement épuisée. Quoi qu’il en soit, elle
s’arrêta net en vol stationnaire. Ses ailes bourdonnaient tandis qu’elle
regardait avec un air de défi le visage de Mimi - énorme pour elle - sur lequel
se dessinait un sourire béat.


—    Elle a un adorable petit nez et de
drôles d’oreilles pointues ! Et sa peau est exactement comme celle des
grenouilles, soupira Mimi avec ravissement.


—    Allez ! Regarde le pic, avant qu’elle
se remette à bouger, lui dit Halley.


Mimi obéit. Le pic, rond et très aiguisé, avait des
reflets métallisés. La créature le tenait fermement dans une main. La partie
basse de l'arme était pointue comme un crayon récemment taillé, mais seulement
d’un côté.


—    On dirait une paille, dit Mimi, comme
celles qu’on plante dans les briquettes de jus de fruits.


—    Exactement, dit Halley.


Mimi était vraiment intelligente pour une petite sœur.





—    C’est une paille ? Qu’est-ce qu’il
boit quoi avec ? demanda Alice. Est-ce qu’on doit lui donner du jus ? Pour voir
?


Halley laissa échapper un soupir. Il leur fallait Koby.


—    Vous pouvez aller chercher les autres
? demanda-t-elle. Je suis sûre que Koby va vouloir voir ça.


—    Ça ne te dérange pas de rester seule
avec toutes ces créatures ? demanda Mimi.


—    À ton avis ? dit Halley. Zou, filez.
Allez chercher Koby, vite.


—    OK, on y
va. On va faire super vite. N’aie pas peur, dit Mimi. Viens, Alice !


Cinq minutes plus tard, un bruit résonna dans l’entrée.
Quelqu’un tournait une clé dans la serrure. La porte s’ouvrit doucement, comme
si celui qui était derrière hésitait. Ouvrir ou ne pas ouvrir ?


—    Qui est-ce ? demanda Halley.


—    Il n’y a rien de dangereux, s’énerva
quelqu’un derrière la porte. Ouvrez, têtes de pioche ! Il n’y a que Halley dans
la cuisine, et les monstres en plein ménage.


—    Mimi, c’est toi ? cria Halley. Koby
est avec toi ?


La porte s’ouvrit complètement.


—    Entrez, bande de poltrons, il n’y a
rien à craindre, ajouta Halley.


Koby. Oscar et Minnie pénétrèrent dans l'entrée en jetant
autour d'eux des regards inquiets. Mimi et Alice essayèrent de passer devant
eux, mais Koby semblait convaincu, à tort, que les fillettes avaient besoin de
protection.


—    Rhooo, laisse-moi passer ! s'énerva
Mimi.


Mais Koby la maintint fermement derrière lui.


—    Vérifions d'abord qu’il n’y a aucun
danger, dit-il.


—    Tout va bien, confirma Halley. Mimi
t’a dit que le pic du farfadet volant était en fait une paille ?


—    Oui, je lui ai dit ! cria Mimi,
fâchée, toujours coincée derrière son frère.


—    Venez voir, dit Halley. Et arrêtez de
vous conduire comme des poules mouillées ! Je vous répète qu’il n’y a rien à
craindre !


—    C’est vraiment une paille, dit Koby
un peu plus tard, le visage aplati contre le bocal. À quoi ça lui sert ?
Sûrement pas à boire.


—    Bah si, justement, à boire, répliqua
Halley. Je l’ai vu faire.


—    Il a bu du jus de fruit ? souffla
Alice.


—    Non, pas du jus, répondit Halley avec
un ton mystérieux en les regardant l’un après l’autre.


C’était bon, pour une fois, d’être celle qui détenait
l’information. Était-ce donc cela que ressentait tout le temps Koby ?


—    Bah alors, dis-nous, la pressa Oscar.


—    Vous avez dû remarquer que les
monstres n’aimaient pas cette bestiole, commença Halley.


—    Oui, et ? s’exclamèrent en chœur les
autres.


—    Eh bien, je sais pourquoi.
Figurez-vous que dès que vous vous êtes enfuis en courant...


—    On ne s’est pas enfuis ! s’écria
Mimi, vexée.


—    Qu’est-ce que vous êtes allés faire,
alors ? fit Halley d’une voix douce.


—    Oh, c’est bon, intervint Koby en
fronçant les sourcils à l’intention de Mimi, raconte, maintenant.


Halley esquissa un petit sourire et poursuivit :


—    Donc, aussitôt après que vous avez
détalé comme des lapins, la fée-farfadet a attaqué. Elle a plongé dans le nuage
de poussière des monstres en poussant un cri horrible, et elle s’est jetée sur
le monstre le plus proche. Celui de Minnie, avec son gros ventre, le grincheux.


—    Oh ! s’écria Minnie.


—    Que lui a-t-elle fait ? demanda Koby.


—    Au début, je ne voyais rien, il y
avait trop de poussière. Mais dès que les monstres se sont mis à bouger, le
nuage a commencé à se dissiper, et j’ai pu voir un peu mieux ce qui se passait.
Evidemment, j’ai d’abord cru que le pic était une épée et que la fée allait
s’en servir pour attaquer les monstres.


—    Sauf que ce n’est pas une épée, mais
une paille, s’écria triomphalement Mimi.


—    Laisse-moi finir ! La bestiole a
foncé sur le monstre de Minnie, a planté la paille dans son bras et s’est mise
à boire son sang. Comme si c’était une énorme brique de jus de fruit. Ce n’est
pas une fée, mais une espèce de moustique qui suce le sang des monstres. Enfin,
si c’est bien du sang qui coule dans leurs veines...


—    Beurk, c’est horrible, grimaça Mimi
en regardant d’un air dégoûté le bocal contenant la petite créature. Un sale
insecte. Et moi qui croyais que c’était une fée.


—    Peut-être que c’en est quand même
une, dit Halley. Après tout, qu’est-ce qu’on sait vraiment des fées ? Peut-être
que ce sont des suceuses de sang.


—    Est-ce qu’elle peut s’attaquer aux
humains ? demanda Oscar, inquiet. Qu’est-ce qui...


—    Que s’est-il passé après, Halley ?
l’interrompit Koby. Comment a réagi le monstre ?


—    Il était terrifié. Il s’est figé sur
place en gémissant et en poussant de petits cris. Pareil pour les deux autres,
ils se sont figés comme des bonshommes de neige. Et pendant tout ce temps, ce
sale petit insecte suçait le sang du monstre de Minnie.


—    Beurk ! répéta Mimi en grimaçant de
plus belle.


—    Et après ? demanda Koby.


—    Quand il a eu fini de se remplir le
ventre, il a retiré la paille. Mais il devait avoir trop bu parce qu'il
n’arrivait plus très bien à voler. Comme si ses ailes ne le portaient plus, il
s’est mis à tomber doucement comme une feuille d’automne. Il a fini par
atterrir sur le dos. Alors, j’ai pris l’épuisette sur le balcon et je l’ai
attrapé, expliqua Halley.


—    Et le monstre, que lui est-il arrivé
? demanda Minnie d’une voix inquiète.


Après tout, c’était de son monstre qu’il était question.


—    Bah, la même chose que quand un
moustique nous pique. Rien. Regardez.


Les enfants jetèrent un coup d’œil au monstre de Minnie
qui était en train de frotter le chambranle de la porte des toilettes.


—    Il a l’air normal, déclara Mimi.


—    Oui, confirma Minnie.


—    Il faudra quand même qu’on examine
l’endroit où il a été piqué, commenta Koby.


—    Que fait-on maintenant ? demanda
Oscar, toujours inquiet.


—    La fée est dans le bocal et les
monstres sont en train de tout nettoyer, répondit Halley. À votre avis,
qu’est-ce qu’on devrait faire de plus ?


—    Je vais laver ma robe de chambre, dit
Mimi en regardant ses manches.


Le bleu du vêtement avait viré au gris sous les moutons
de poussière.


Alice laissa échapper un petit rire qui fut aussitôt
suivi d’une quinte de toux.


—    Il faut qu’on aille au supermarché,
dit Halley. Koby, on y va ?


—    On ? s’étonna-t-il.


Halley et Koby n’avaient jamais fait les courses seuls De
plus, Maman n’était partie que depuis hier, et il y avait encore de la
nourriture plein les placards.


—    Oui, on, insista Halley en
adressant à Koby une étrange grimace.


—    Qu’est-ce que tu me racontes ?
demanda Koby. On n’a pas besoin d’aller faire les courses.


—    Si, il le faut, dit Halley, avant
d’ajouter en chuchotant : Il faut qu’on parle.


Koby fronça les sourcils.


—    Qu’est-ce que tu chuchotes ? demanda
Oscar.


—    Je ne chuchote pas, s’énerva Halley.


—    Mais si, dit Koby, sauf que je n’ai
rien compris. Et je ne pense pas qu’on ait besoin d’aller faire les courses.


—    Grrr, pesta Halley. Oh et puis tant
pis si tu ne comprends rien. Il ne me reste plus qu’à le dire à tout le monde :
j’ai l’impression que les monstres peuvent se rendre invisibles grâce à la
poussière.


—    J’arrive très bien à les voir,
répliqua Mimi.


Puis elle disparut dans la salle de bains, suivie d’une
Alice hilare, afin de trouver comment faire tourner la machine à laver. Ça ne
devait pas être bien sorcier.


Halley reprit en regardant Koby :


—    Après votre départ, pendant que les
monstres s’occupaient de nettoyer, je me suis assise à la table de la cuisine
pour les regarder. Quand il y a beaucoup de poussière, c’est juste de la
poussière, un peu comme des ombres. Mais quand elle retombe, on ne la voit
plus. C’est à ce moment-là que ça commence à faire effet.


—    De quel effet parles-tu ? demanda
Oscar.


—    Eh bien, tout à coup, les monstres
ont tout simplement disparu. Au départ, je les voyais dans l’entrée, et
soudain, plus rien. J’ai cru qu’ils s’étaient enfuis, ou qu’ils étaient allés
dans une autre pièce. Mais dès qu’ils ont bougé, j’ai pu à nouveau les voir. Je
crois que s’ils restent immobiles, entourés de leur poussière, ils peuvent
devenir invisibles.


—    Incroyable ! marmonna Koby pour
lui-même.


Dans la salle de bains, la machine à laver démarra.


Mimi et Alice avaient trouvé le bouton « Marche ».
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AprÈs une nuit sAns sommeil


Halley, assise contre la porte
d’entrée, essayait de rester éveillée. Elle était de garde, et bien entendu,
hors de question de dormir quand on est de garde. Le boulot de Halley était de
garder les monstres dans l’entrée pendant qu’Oscar et Minnie allaient récupérer
chez eux du matériel de camping, afin que cette nuit ils aillent tous
s’installer dans le parc.


Comment avait-elle l’intention d’empêcher les monstres de
suivre les enfants dont ils étaient responsables si l’envie les en prenait ?
N’importe qui se serait posé la question, et se serait même peut-être inquiété de
la situation. Mais cela ne tracassait pas Halley le moins du monde. Elle
trouverait bien. En fait, elle avait d’autres soucis en tête. Par exemple,
comment faire sans parents ?


La Voix Invisible avait rappelé. La tempête persistait.
Les passagers avaient été informés que 1' aéroport serait fermé pendant au
moins vingt-quatre heures supplémentaires. La Voix Invisible, soucieuse, leur
avait dit d’appeler Maman en Laponie. Koby avait répondu qu’ils ne pouvaient
pas appeler leur mère, mais qu’il pouvait lui envoyer un texto. Il n’arrêtait
pas de le faire de toute façon.


Pour preuve, une heure plus
tôt, Maman avait envoyé le message suivant :


Papa est-il enfin arrivé
?


Halley soupira. Il fallait vraiment faire attention à
chaque mot. Impossible de mentir, ils devaient donc arranger les faits pour
qu’ils collent à la réalité sans trop en révéler, tout en faisant attention à
en dire suffisamment pour ne pas éveiller les soupçons de Maman.


Ils ne pouvaient évidemment
pas lui dire que La Voix Invisible était coincée par la neige. Sinon Maman
allait rentrer en quatrième vitesse, ce qui n’aiderait personne. C’est pourquoi
ils avaient répondu :


Salut Maman ! Tout va
toujours bien. On vient juste de laver les murs avec le monstre. Papa t’envoie
des bisous et dit qu’il n’y a pas de meilleur endroit au monde que la maison.
Des copains sont venus nous voir et on va


Tout était vrai si on n’y
regardait pas de trop près. La Voix Invisible avait envoyé des bisous par
téléphone. Il avait dit que les enfants avaient de la chance d’être chez eux
malgré les circonstances, et qu’il n’y avait pas de meilleur endroit au monde
que la maison. Cependant, une telle phrase dans la bouche de La Voix Invisible
était inhabituelle et Halley craignait que Maman se doute de quelque chose.
Mais Koby avait refusé de mentir davantage.


Maman avait aussitôt répondu
:


Bien. N’en faites pas
trop pour le ménage ! Pas la peine de nettoyer les murs. Tout va bien ici, même
si je m’ennuie un peu. Il n’y a aucun programme d’activités. Le club est très
différent de ce que j’avais imaginé. Demain, nous irons dans un spa. Ils nous
ont dit qu’on pouvait tous se reposer aujourd’hui, ou se promener dans les
collines. Pour ma part, je ne suis pas fatiguée ! Alors, en route pour les
collines.


Halley bâilla. Si seulement elle pouvait dormir ! Elle
n’avait pas assez dormi la nuit précédente. Courir avec le monstre, attendre,
s’inquiéter, porter les matelas et tout le reste leur avait pris beaucoup
d’énergie. Halley examina les murs de l’entrée, juste pour rester éveillée. Les
murs étaient étonnamment propres. Les monstres avaient passé un temps fou à les
astiquer. Puis ils étaient restés debout dans la cuisine, l’air agité. La «
féestique » (comme l’avaient baptisée les enfants) les avait rendus nerveux.


—    Il va falloir qu’on cache la bestiole
pour que les monstres se calment, avait dit Koby.


Halley et Oscar avaient donc percé quelques trous dans le
couvercle du bocal à l’aide d’un clou et d’un marteau, afin que la fée, le
farfadet volant, ou quoi que ce soit, ne suffoque pas. Puis ils avaient caché
le bocal dans le placard du haut de la cuisine, sans tenir compte du visage
verdâtre de la créature déformé par la colère.


—    C’est ta faute, lui avait chuchoté
Halley. Il ne fallait pas attaquer. Tu seras bien dans le placard. Tu ne
devrais même pas avoir faim, tu viens de manger. Tu n’as qu’à en profiter pour
faire une sieste.


La féestique avait répondu en secouant rageusement sa
paille.


Halley avait alors fermé le placard, en laissant
néanmoins une petite ouverture. Pour la lumière. Peut-être que même les
moustiques détestaient le noir. Un cliquètement étouffé s’échappait du placard.
La féestique essayait de briser le verre du bocal avec sa paille-épée. Sans
aucune chance d’y parvenir, bien sûr. Le bocal faisait une prison parfaite.


Les monstres s’étaient aussitôt calmés. Puis ils étaient
retournés s’entasser dans le placard comme auparavant : en premier Grah, aplati
contre la paroi du fond, puis les deux autres avec leurs énormes ventres poilus
pressés l’un contre l’autre, et tout au plus la moitié du corps à l’intérieur,
leurs lourdes têtes broussailleuses posées sur les épaules de Grah. En quelques
minutes, les trois monstres s’étaient assoupis.


Ou faisaient mine d’être assoupis. En tout cas, ils
avaient les yeux fermés. Halley soupira, irritée. Toutes les choses auxquelles
elle était forcée de penser. C’était toujours comme ça avec Mimi et Koby. Il
fallait toujours qu’ils s’interrogent sur des détails sans importance. Par
exemple, est-ce que les monstres dormaient ? Qu’est-ce que ça changeait de
toute façon ? Les monstres fermaient les yeux et restaient immobiles pendant
des heures, ça revenait au même.


Halley bâilla à nouveau. Elle s’ennuyait à mourir. Et
elle tombait de sommeil. Le bruit soporifique du sèche-cheveux, le babillage de
Mimi et le rire d’Alice lui parvenaient de la salle de bains. Les filles
avaient lavé la robe de chambre et étaient à présent en train de la sécher avec
un sèche-cheveux parce que Mimi voulait la remettre au plus vite. Halley
était en train de se demander ce que Maman aurait pensé de ça quand un de ses
yeux se ferma accidentellement. Elle le rouvrit aussitôt.


Un tintement étouffé retentit dans la cuisine. La
féestique n’avait pas renoncé. Et ne s’était pas endormie. Halley était
tellement fatiguée... Et si elle fermait les deux yeux, juste quelques minutes
? Oh, que c’était bon.





Et puis qu’est-ce que ça
pouvait faire si elle gardait 1es yeux fermés ? L’essentiel était qu’elle reste
assise devant la porte d’entrée. Personne ne pourrait l’ouvrir sans qu’elle le
sache. Que c’était agréable, merveilleux d’être assise là, les yeux fermés,
tout en restant en alerte…


Moins d’une minute plus tard, Halley était profondément
endormie. Cinq minutes après, elle glissa sur le côté et se roula en boule sur
le tapis de l’entrée, tel un chien de garde. Sauf qu’elle ne somnolait pas
comme l’aurait fait un chien de garde. Elle était plongée dans un sommeil de
plomb typiquement humain, et elle ne s’aperçut de rien quand les doigts courbés
du monstre la soulevèrent délicatement. À peine émit-elle un éternuement quand
elle se retrouva collée contre la poitrine poussiéreuse d’un monstre. Halley ne
se réveilla pas non plus quand elle fut posée maladroitement sur une surface
bruissante, puis couverte avec quelque chose de lourd. Elle n’ouvrit même pas
un œil quand la porte se referma avec un discret cliquetis.
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LES MÉCANISMES NATURELS 


DE DÉFENSE DU MONSTRE


Pendant ce temps, sur le
balcon, Koby lisait le livre de Runar. Il était tellement immergé dedans qu’il
pouvait presque entendre la voix de l’auteur à ses oreilles. Le garçon se
préparait pour le rendez-vous à venir. Il allait de soi que tout le monde
aurait des questions, et lui serait le seul à connaître les réponses. Enfin,
plutôt Runar. Disons Runar et Koby ensemble.


Il lisait le chapitre 6 de
la deuxième partie, « Les ennemis naturels du monstre et ses mécanismes de
défense » :


Le monstre est fort et son apparence pourrait effrayer
la plupart des gens. Quelqu’un qui l’a vu foncer comme un bulldozer dans la
forêt aurait du mal à croire qu’il puisse craindre une quelconque créature. Le
monstre n'est pas une proie. Il n’a pas l’instinct des proies qui les poussent
à fuir au moindre bruissement de feuille. De plus, il fait lui-même énormément
de bruit. Et s'il venait à être chassé, il ne survivrait pas à un combat à
mort.


D’un autre côté, le monstre n’est pas non plus un
prédateur. Il n’essaye pas de suivre, de sentir, ou de traquer des êtres
vivants. Je ne l’ai jamais vu chasser ou attaquer quoi que ce soit. Partant de
là, j’en ai déduit que le monstre n’appartenait pas à une chaîne alimentaire de
prédateurs et de proies. Cela signifie-t-il qu’il s’agit d’une espèce étrangère
à nos forêts ?


En me promenant dans la
forêt avec lui, j’ai constaté qu’il ne se méfiait que d’une seule sorte de
créatures : nous, les humains. Chaque fois que ses sens aiguisés détectaient un
humain dans les parages, il essayait de se cacher ou de s’éloigner. Il est
important de noter que les quelques personnes à être passées tout près du monstre
ne l’ont pas remarqué. Même si elles regardaient exactement à l’endroit où ce
dernier se tenait, elles passaient devant sans le voir...


— Sans le voir, répéta Koby.


Runar était-il au courant pour la poussière de monstre ?


Koby poursuivit sa lecture :


Durant nos deux ans ensemble, je n’ai été témoin
d’aucune rencontre entre un humain et un monstre (excepté la mienne). À croire
que, comme les pôles d’un aimant, monstres et humains se repoussent
mutuellement. Un des mécanismes de défense du monstre pourrait donc être de
disparaître ou de se cacher.


À plusieurs reprises,
j’ai vu le monstre être effrayé ou agacé par quelque chose. Il se mettait alors
à grogner, voire à rugir, et à faire frémir ses muscles sous sa fourrure
poussiéreuse pour dégager une forte odeur de cave souterraine. Toutefois, je
n’ai jamais eu l’occasion de le voir se défendre ou attaquer. En tout cas,
j’imagine qu’un tel événement serait des plus intéressants. Mais l’opportunité
ne s’étant pas présentée à moi, il me faut laisser l’étude de ce phénomène aux
scientifiques du futur.


Koby hocha solennellement la tête. Oui, il acceptait
cette mission. Il allait de soi que lui, Koby Hellman, était un de ces
scientifiques du futur dont parlait Runar. D’ailleurs, la mission avait déjà
commencé. Aujourd’hui, Koby avait vu la bombe de poussière défensive du
monstre. Il avait aussi vu l’ennemi du monstre et l’avait enfermé dans un bocal
à biscuits. Bon d’accord, c’était Halley qui l’avait attrapé, il n’empêche que
la bestiole était à présent dans le bocal. Koby avait également examiné
l'endroit où la féestique avait piqué le monstre de Minnie (un petit point
rouge, pas d'infection visible, ni de rougeur particulière autour).


Koby entendit le téléphone
sonner à l'intérieur de l'appartement. La Voix Invisible. Le garçon consulta sa
montre. Presque dix-neuf heures. Il ferma le livre et quitta le balcon pour
rejoindre le salon où il fut accueilli par un étrange tableau. Halley était
endormie sur le canapé recouvert de sacs-poubelle et sur elle était posé le tapis
qui se trouvait d’habitude devant la porte des toilettes. Il n’était jamais
venu à l’esprit de Koby que ce tapis pouvait aussi servir de couverture.


Comme le téléphone continuait de sonner, Koby se rendit
dans l’entrée. Il remarqua alors que la porte du placard était grand ouverte.
Et que le placard était vide. Où étaient passés les monstres ?


Koby décrocha le combiné et répondit :


—    Salut ! Oui, vous êtes bien chez les
Hellman. Salut, Papa, tu ne reconnais pas ma voix ? C’est Koby. 


Il regarda autour de lui et remarqua qu’au moins un des
monstres était en lieu sûr : Grah était assis à la table de la cuisine, entre
Mimi et Alice, en train de dessiner avec des crayons de couleur. Les bâtonnets
de bois avaient l’air de minuscules allumettes dans ses immenses mains.





—    Qu’est-ce que tu disais ? demanda
Koby en se concentrant à nouveau sur la conversation téléphonique. Quel autre
moyen ?


Dans la cuisine, Mimi chuchota à Alice :


—    Peut-être que La Voix Invisible a
trouvé un autre moyen que l’avion pour rentrer. Je me demande combien de temps
ça va lui prendre.


—    Quand penses-tu arriver ? demanda
Koby au téléphone. Tu ne sais pas ?.... Écoute, si tu arrives en pleine nuit,
on ne sera peut-être pas à la maison... Oui. Non... écoute. On va passer la nuit
dehors. Heu, une soirée pyjama ! C’est ça que je voulais dire. Avec Oscar et
Minnie... Bah, non, tu ne connais pas nos amis. Bien sûr qu’on va emmener Mimi.
Oscar a une petite sœur, lui aussi. Elle s’appelle Alice, ajouta Koby après un
court silence. Oui, Alice est une vraie petite fille, qui parle et tout.


—    Je lui ai tout raconté, mais Papa
croit quand même que tu es une amie imaginaire, dit Mimi à Alice en gloussant.


Koby poursuivit :


—    Bien sûr. Peut-être une tente dans le
parc de la résidence. La tente était dans notre casier à la cave. Elle a l’air
en bon état. Et Oscar est scout, il s’y connaît en camping... Oui, oui, moi
aussi, évidemment !


Mimi leva les yeux au ciel en riant. Au mieux, Koby avait
dû regarder une émission sur le camping à la télévision.


—    Bah, tu ne peux pas connaître tous
nos loisirs, dit gentiment Koby à son père. Si nous ne sommes pas à la maison
quand tu arriveras, appelle sur mon téléphone. À plus !


—    Où est votre papa ? demanda Alice.


—    Il était en voyage d’affaires, et
maintenant il essaye de rentrer, répondit Mimi. Mais il y a une tempête de
neige si terrible que l’aéroport a fermé et que Papa a dû trouver un autre
moyen pour rentrer.


—    De la neige en juin, pour de vrai ?
s’étonna Alice.


Koby entra dans la cuisine et demanda :


—    Où sont les deux autres monstres ?


—    Ils cherchent Oscar et Minnie, bien
sûr, répondit Mimi. Ou peut-être qu’ils ne voulaient plus être ici. Avec ça.


Elle désigna le placard duquel s’échappaient en continu
des cliquetis étouffés. Koby hocha la tête.


—    Et vous, que faites-vous ?
demanda-t-il ensuite.


—    On regarde Grah dessiner, dit Mimi.


Grah leva la tête et émit un grognement. Mimi lui caressa
le dos.


—    C’est très bien, Grah !


—    Même s’il a cassé un tas de crayons,
dit Alice en jetant un coup d’œil à la pile de crayons brisés sur la table.


—    Ce n’est pas sa faute, protesta Mimi.
Il apprend tout juste à dessiner avec des crayons de couleur. Peut-être qu’ils
sont plus gros là d’où il vient. Chez lui.


Chez Grah, pensa Koby, en se demandant où ça
pouvait bien être.


—    Qu’est-ce qu’il dessine ?


—    Difficile à dire, répondit Mimi en se
penchant sur le dessin pour l’examiner. En tout cas, il y a beaucoup de vert et
de noir.


—    Et des trous comme ça, ajouta Alice
en en désignant un.


—    Les trous ne sont pas faits exprès,
la corrige Mimi. C’est juste qu’il a du papier plus épais chez lui. Il n’est
pas habitué à ce que les crayons traversent si facilement.


—    Comment sais-tu qu’il a du papier
chez lui ? s’étonna Koby.


—    Une intuition, répondit Mimi d’une
voix égale. 


Grah s’agitait. Peut-être qu’il n’avait pas envie de
penser au papier de chez lui.


—    Je trouve que ça ressemble un peu à
une forêt, dit Koby. Il y a des arbres, et des rochers. Cette tache noire, là,
on dirait une montagne.


—    Très joli dessin, approuva Mimi en
hochant la tête. Qu’est-ce que c’est ça, devant ?


Au milieu du gribouillis plein de trous se découpait un
groupe de silhouettes noires. Étaient-ce des monstres ? Peut-être. En tout cas,
ils avaient des mains énormes. Devant eux se tenaient trois petits... machins.
Qu’est-ce que ça pouvait bien être ? Pas des monstres, car ils étaient blonds
et multicolores.


—    Grah, qu’est-ce que c’est ? demanda
Mimi en désignant les personnages colorés.


Grah ne répondit pas et se contenta de regarder Mimi avec
ses yeux globuleux et inexpressifs.


—    Peut-être qu’il ne veut pas le dire,
chuchota Alice.


— Je pourrais prendre ce dessin pour l’étudier de plus
près, dit Koby en tendant la main. Je pense...


Il n'eut pas l’occasion de prononcer un mot de plus, car
l'énorme paume de Grah s’abattit sur la feuille. Puis, les yeux rivés sur la
table, le monstre froissa le papier et en fit une minuscule boule. 


—    Oups, fit Koby.


Mimi caressa le dos du monstre pour le réconforter.


—    Tu ne vois pas que c’est personnel ?
Même les monstres ont le droit d’avoir des secrets, grommela-t-elle à
l’intention de son frère.
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PREMIÈRE NUIT DANS LE PARC


Au début de l’été, la nuit en
Finlande n’est pas noire. L’air devient juste progressivement plus lourd et
plus mystérieux, les oiseaux diurnes cessent de pépier gaiement et s’endorment
sur leurs perchoirs. D’autres chanteurs, les oiseaux nocturnes, ouvrent leurs
becs, mais ce n’est pas pour pépier gaiement. Ils poussent une étrange plainte,
comme pour demander : Il y a quelqu’un ? Suis-je le seul à être réveillé ?


Cette nuit-là, les oiseaux nocturnes n’étaient pas les
seuls à ne pas dormir. Deux tentes avaient poussé sur l’herbe du terrain de
jeux près de la marina : une pour Halley, Mimi, Minnie et Alice, l’autre pour
Koby et Oscar. Ils avaient eu un peu de mal à les monter, mais elles étaient
bien là : les premiers abris du campement des monstres, légèrement de travers.
Juste derrière les tentes se trouvait une petite forêt touffue, idéale pour les
excursions des monstres.


Les autres enfants étaient arrivés à vingt et une heures.
Quatorze enfants qui s’étaient retrouvés avec des monstres chez eux. Quatorze !
Bien plus que ce à quoi Koby s’était attendu. Ils s’étaient tous mis à parler
en même temps, à poser des questions et réfléchir à voix haute. Quel genre de
créatures étaient les monstres ? D’où venaient-ils ? Comment faisaient-ils pour
aller aux toilettes ? Comprenaient-ils bien le langage humain ? Pourquoi
dégageaient-ils des tonnes de poussière ? Pourquoi tout le monde était-il
convaincu qu’ils n’existaient pas ? Pourquoi n’avait-on le droit de parler
d’eux à personne ? Étaient-ils vraiment inoffensifs malgré leurs grognements ?


À la fois excité et étrangement calme, Koby avait regardé
tous les enfants et il avait pris une profonde inspiration. Personne n’avait
dit aux nouveaux venus que Koby était l’expert du campement en matière de
monstres. Et pourtant, ils étaient tous venus directement le voir. Comment
avaient-ils su ? Est-ce que ça se voyait ?


Ils étaient à présent tous assis dans l’herbe et
dévisageaient Koby avec impatience. Un cône de papier, sous lequel on entendait
occasionnellement de petits cliquetis, était posé sur le sol près de lui. Le
cache-vue semblait calmer la féestique. Sans doute parce que, ne voyant
personne, elle n’éprouvait pas le besoin d’attaquer en permanence. Les monstres
n’étaient pas venus avec leurs protégés. Alors où étaient-ils ? Koby balaya du
regard le terrain et les ombres sous les arbres. Aucune trace des monstres.


—    Vous allez vraiment dormir ici ?


Celui qui avait posé la question était Léo, un camarade
de classe de Koby, qui regardait les tentes montées derrière ce dernier.


Koby hocha la tête.


—    Au moins pour cette nuit.


—    Pourquoi ? s’étonna Elijah, un garçon
blond du même âge que Koby, mais qui n’était pas dans la même classe.


À côté de lui, Eli, son petit frère, bâillait à s’en
décrocher la mâchoire.


—    On vous expliquera tout ça bientôt,
répondit Koby. Est-ce que quelqu’un sait où sont les monstres ?


—    Je parie que le nôtre est à la
maison, en train de dormir dans le placard de l’entrée, dit Jenna qui, elle,
était dans la classe de Minnie.


Sa petite sœur, Alba, approuva d’un hochement de tête.


—    Dans le placard de l’entrée ? demanda
Léo.


—    C’est aussi là que se trouve le
nôtre, dit Elijah.


—    Où pourrait-il se mettre, sinon ?
intervint Alba.


—    Dans n’importe quel endroit où il
arrive à tenir, je suppose, dit Koby. Où se met le tien, Léo ?


—    Dans la cabine de douche. On n’a pas
de placard dans l’entrée, répondit le garçon.


—    Mais comment fais-tu pour te laver ?
l’interrogea Jenna.


Léo sourit.


—    Je ne me lave pas.


—    Beurk, commenta Mimi avec un
reniflement de dégoût.


—    Il doit te laisser te laver, c’est ta
nounou après tout, insista Halley.


Léo haussa les épaules.


—    Il est un peu... comment dire...
grincheux. Il grogne dès que je m’approche de la salle de bains.


—    Il grogne ? répéta Jenna, choquée.
Notre monstre ne grogne jamais.


—    Mais il ne fait rien si je ne
m’approche pas trop, la rassura Léo. Dans notre immeuble nous avons des
toilettes au niveau du sauna, j’utilise celles-là. Il faut juste que je prenne
l’ascenseur jusqu’au sous-sol. C’est un peu fatigant à force.


—    Il ne te laisse même pas aller aux
toilettes ? demanda une fille avec de longues tresses noires.


C’était l’amie de Minnie, Jemima, qui était venue avec sa
grande sœur, Anna.


—    Les toilettes sont dans la salle de
bains, expliqua Léo.


Jemima secoua la tête avec compassion. Aron, l'ami
d’Oscar aux cheveux ébouriffés, prit la parole :


—    Le nôtre veut toujours être dans la
même pièce que moi. Il ne grogne pas, il ne fait aucun bruit, il me regarde,
c’est tout. Il faut régulièrement que je lui dise d’aller dans le placard.


Minnie gloussa.


—    Ce n’est pas drôle, protesta
sèchement Aron.


—    Le nôtre passe son temps à regarder
la télévision, dit Eli. Peu importe le programme. Il est resté à la maison pour
regarder une émission de danse de salon. De temps en temps, il se traîne
jusqu’à la cuisine et nous prépare des pommes de terre infectes pleines de
taches noires. Elles sont recouvertes de cette poussière dégoûtante qu’il a sur
les mains. Et dès que les pommes de terre sont prêtes, il retourne devant la
télévision.


—    Vous ne mangez que des patates ?
demanda Minnie.


—    Patates et ketchup, matin, midi et
soir, répondirent Eli et Elijah,


—    Beurk ! s’exclama Mimi. Heureusement,
notre Grah sait faire des sandwichs et du chocolat chaud !


—    Vous lui avez donné un nom ? demanda
Elijah.


—    Il avait déjà un nom, répondit Mimi
d’un air mystérieux. Mais c’est un secret, en quelque sorte. Grah ne veut pas
que tout le monde le sache. Alors, ne le dites à personne.


—    Comment a-t-il fait pour te dire son
nom ? Il sait parler ? s’étonna Eli.


—    Avec un peu de bonne volonté, on
apprend vite à le comprendre, dit Mimi.


Les enfants sursautèrent en entendant un bruit soudain
dans la forêt. Un brusque coup de vent secoua brièvement la cime des arbres.


—    Bizarre, ce vent, dit Halley.


—    C’est un vent de monstre, chuchota
Mimi en souriant à l’attention d’Alice. Il se lève quand beaucoup de monstres
courent très vite dans la forêt.


Alice resserra sa couverture autour d’elle.


—    Oh, regardez-moi ce gros bébé, se
moqua Halley.


—    Les monstres ne nous veulent pas de
mal. Après tout, ce sont nos nounous, dit Koby d’une voix ferme, alors même que
son cœur battait la chamade et qu’il ne pouvait s’empêcher de jeter des coups
d’œil inquiets vers la forêt. Avez-vous nourri vos monstres ?


— Parce qu’on doit les nourrir ? demanda Eli. Il était
écrit qu’il se débrouillerait pour trouver à manger.


— Il peut le faire, oui, expliqua Koby, mais il faut lui
donner un coup de main. Il a besoin d’être emmené dehors pour chercher sa
nourriture. Il ne peut pas en trouver à l’intérieur, seulement dans la forêt.


—    Mais il refuse de sortir ! protesta
le garçon aux cheveux en bataille assis près d’Oscar.


—    Le nôtre aussi. Il ne fait que
regarder la télé approuva Eli.


—    Ou grogner dans la douche, ajouta
Léo.


Mimi se mit à glousser.


—    Bande de cornichons ! Il faut que
vous alliez avec lui, bien sûr. C’est ce qu’on a fait. Il ne peut pas sortir
tout seul.


—    Comment savez-vous ça ? demanda Léo.
Ce n’était pas écrit dans les instructions qu’on a reçues.


—    Nous avons trouvé une autre source
d’informations, répondit pompeusement Koby en brandissant l’ouvrage de Runar.
Regardez ça : un livre scientifique sur les monstres. Il est écrit, entre
autres, que le monstre doit être emmené dehors pour se nourrir.


—    Vraiment ? demanda Elijah d’un air
peu convaincu.


—    Où l’avez-vous trouvé ? s’étonna
Alba.


—    À la bibliothèque, répondit Koby.


Halley confirma d’un signe de tête.


—    Et qu’est-ce qu’il raconte d’autre ?
demanda la fille aux tresses noires.


—    Il y a beaucoup de choses, et je n’ai
eu le temps d’en lire qu’une petite partie. Mais on peut essayer de chercher
des informations spécifiques. Qu’est-ce que vous aimeriez savoir ?


—    Les monstres sont-ils dangereux ?
demanda aussitôt Alba.


Koby n’avait pas besoin d’ouvrir le livre pour répondre à
cette question :


—    Non, ils ne sont pas dangereux. Mais
il faut bien les traiter, par exemple, on doit leur donner la possibilité de
manger. Et pour ça, il faut les emmener dans la forêt.


—    Pourquoi ne peuvent-ils pas y aller
tout seuls ? voulut savoir Alba.


—    Je ne sais pas trop. Peut-être parce
qu’ils ont besoin de notre permission. Ou parce qu’ils n’ont pas le droit de
nous laisser seuls.


—    Mais on est seuls, là, rétorqua
timidement Minnie.


—    Tu en es vraiment sûre ? glissa Mimi
en prenant une voix inquiétante, avant d’éclater de rire devant l'expression
surprise de Minnie.


— C’est nous qui sommes sortis, leur rappela Koby. Les
monstres ne nous ont pas laissés, nous sommes partis quand ils dormaient.


—    Mais les monstres ne dorment pas
!insista Mimi. Ils nous ont entendus partir.


—    Mimi, pitié, arrête avec ça !
s’énerva Halley


—    Doit-on aller les chercher ? On ne
pourra pas les emmener manger s’ils sont à la maison, dit Léo.


—    Je suis à peu près certain qu’ils
viendront tout seuls, dit Koby. Tout ce qu’on a à faire c’est attendre, ils
nous trouveront. C’est leur boulot. Et dès qu’ils seront là, on les emmènera
dans la forêt pour qu’ils mangent.


Les enfants se turent et regardèrent autour d’eux. La
forêt derrière les tentes était envahie par les ombres de la nuit tombante. Du
côté de la marina, un rossignol pépiait, tandis que plus loin en mer un bateau
à moteur démarrait. L’idée que les monstres étaient en ce moment même en train
de les chercher était... comment dire...


—    Regardez, chuchota Halley d’une voix
tremblante en tendant le doigt vers la marina. Ils nous ont déjà trouvés.


Sous de grands saules pleureurs de l’autre côté du
terrain de jeux se tenait un groupe de monstres immobiles. Ils auraient pu se
fondre dans l’ombre des arbres si leurs yeux n’avaient pas brillé comme des
guirlandes de Noël jaune et vert. Ils regardaient les enfants sur le terrain.
Cela faisait peut-être un moment qu'ils les observaient discuter.


—    Ils savent qu’on est là depuis le
début, dit Mimi à l’attention de Halley. C’est juste qu’ils viennent seulement
de se décider à nous rejoindre.


Personne ne chercha à contredire Mimi, car les mots
étaient bloqués dans leurs gorges. Halley, terrifiée, déglutit bruyamment,
tandis qu’Oscar se cachait derrière elle. Mimi prit la main d’Alice qui
tremblait de peur, ou de froid, et glissa son autre main dans la poche de sa
robe de chambre. Koby ferma le livre et se leva, le cœur battant.


—    Souvenez-vous que nous n’avons rien à
craindre d’eux, répéta-t-il autant pour les autres que pour lui-même.


—    Évidemment qu’on n’a rien à craindre
! s’exclama Mimi. En tout cas, Grah est vraiment très gentil.


—    Notre monstre à nous n’est pas gentil
du tout, dit Léo à voix basse.


—    Mais il n’irait pas nous attaquer
pour autant, si ? répliqua Halley. Nous ne sommes pas dans ta cabine de douche.


Quand elle avait peur, Halley avait facilement tendance à
se montrer agressive.


—    Ils viennent vers nous, chuchota
Oscar.


En effet, le groupe de monstres s’était mis en mouvement.
Ils approchaient lentement du camp d’une démarche fluide, comme s’ils
flottaient juste au-dessus de l'herbe. Comment des créatures aussi énormes
parvenaient-elles à bouger si silencieusement ?





—    Leur mission est de nous protéger,
affirma Koby.


Il avait parlé posément, mais son cœur battait à tout
rompre et il avait les mains si moites qu'il avait du mal à tenir le livre de
Runar.


—    Qu'est-ce qu'on fait maintenant ?
demanda Oscar nerveux.


—    On va aller dans la forêt avec eux,
répondit Koby d'une voix qu'il s'efforça de garder calme. Comme prévu. Vous
allez bientôt voir comment vivent les monstres quand ils ne sont pas enfermés
dans nos placards.


—    Comment pourrait-on les emmener où
que ce soir ? Je ne crois pas qu’ils soient prêts à nous obéir, dit Elijah avec
inquiétude.


—    Nous obéir, peut-être pas, mais nous
suivre, c’est certain, répliqua Koby. Il nous suffit d'aller dans la forêt et
ils nous suivront. Venez.


Il fit volte-face et commença à marcher vers les arbres
qui se trouvaient derrière les tentes. Les autres le regardèrent partir,
horrifiés. Comment trouvait-il le courage de tourner le dos à la horde de
monstres qui approchait ?


Koby s’arrêta et jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.


—    Alors vous venez ou quoi ?


Le mur de monstres avait déjà traversé la moitié du
campement, et il gagnait du terrain à chaque instant.


— On vient, dit précipitamment Léo. Allez !


En trois secondes tous les
enfants furent debout. Et moins d’une minute après qu’ils eurent disparu dans
la forêt en se forçant à marcher lentement et calmement, les monstres y
pénétrèrent à leur tour. Le terrain de jeux se retrouva vide et silencieux.


Quelques heures plus tard, une bande de gamins turbulents
émergea de la forêt en riant et en discutant joyeusement. Les monstres
n’étaient nulle part en vue, mais les enfants savaient qu’ils étaient heureux,
allongés quelque part dans les bois, le ventre plein de toutes sortes de choses
dégoûtantes à moitié pourries.


—    Ils ont foncé au milieu des arbres
comme des tanks, dit Aron en riant.


—    Vous avez vu celui qui était vautré
dans un fossé plein de boue ? gloussa Minnie. J’espère que c'était celui de
Léo, au moins comme ça il pourra se laver dans sa douche.


—    Ce n’était pas le mien, dit Léo. Mon
monstre était assis dans un trou rocheux en train de s’empiffrer de brindilles
et de champignons moisis.


—    On pourrait les emmener manger tous
les soirs ? demanda Alba, pleine d’espoir. Et on pourrait aussi venir
s’installer sur le terrain ? On n’aurait qu’à apporter notre tente ?


—    Bien sûr, répondit Koby.


—    Nous, on n’a pas de tente, dit
Jemima, dépitée


—    Il y a de la place pour vous dans la
nôtre, dit Alba


—    Léo, tu peux venir avec nous dans la
nôtre, si tu veux, proposa Elijah.


—    Merci ! Et on pourra tous utiliser
les toilettes et le sauna de mon immeuble, j’habite tout près, répondit Léo,
ravi.


—    Peut-on laisser les monstres dans la
forêt ? demanda Alba à Koby en étouffant un bâillement - il faut dire qu’il
était presque minuit.


—    Ils savent comment nous retrouver,
répondit Koby. Tu as bien vu comment ils nous ont rejoints ici.


—    Combien de temps dorment-ils après
avoir mangé ? demanda Jemima.


Koby réfléchit.


—    Eh bien, Grah s’est réveillé en entendant
nos voix, dit-il. Ça l’a réveillé instantanément. Quand vous reprendrez vos
vélos, essayez de pédaler en parlant un peu fort. Les monstres ont l’ouïe fine.


Anna et Jemima bâillèrent.


—    On va essayer ça. Et on laissera la
porte entrouverte pour que le nôtre puisse rentrer. À demain ! dit Anna.


Les filles avaient parcouru la moitié du terrain de jeux
sur leurs vélos, quand deux créatures au pelage foncé jaillirent de la forêt.
Elles rattrapèrent les vélos en quelques secondes, puis les suivirent au petit
trot à une vingtaine de mètres de distance. Les filles ne s’aperçurent de rien.


—    Dingue ! fit Halley.


—    Elles s’en rendront compte en
arrivant chez elles, dit Koby en bâillant.


—    Et si on allait se coucher ? proposa
Oscar.


—    Oui, allons-y, approuva Koby en
saluant de la main les enfants qui s’éparpillaient pour rentrer chez eux.


Plus personne n’avait peur à présent, la pénombre de la
nuit estivale semblait légère. Des bruissements soudains leur parvenaient de la
forêt quand les monstres se réveillaient et s’élançaient sur les traces de
leurs protégés.






19.


UNE AGRÉABLE VIE DE CAMPING


Le soleil était déjà haut dans le ciel quand Halley fut
réveillée par un bip annonçant l’arrivée d’un texto. Elle s’assit et tâtonna à
la recherche de son téléphone. C’était un message de Maman :


Coucou mes chéris ! Ici temps magnifique, mais
beaucoup de moustiques ! Comment allez-vous ? Pensez à jouer dehors. Bisous à
Papa. Vous me manquez terriblement. Je vous aime, Maman.


Halley décida de répondre aussitôt. Elle n’avait aucune
envie de demander son avis à Koby à propos du choix des mots et de la tournure
des phrases.


Tout va bien. Nous sommes souvent dehors. On a même
prévu de pique-niquer pour le déjeuner. Bisous ! Halley.


Une fois le message envoyé, Halley s’extirpa de son sac
de couchage. Elle ouvrit la fermeture Éclair de la tente et sortit. Le soleil
1'éblouit tandis que tout autour d’elle le campement grouillait de vie.


—    Waouh ! bafouilla-t-elle, surprise.


Deux nouvelles tentes avaient été ajoutées à la rangée,
et des amis d’Oscar étaient en train d’en monter une troisième. Il y avait des
enfants partout, assis, debout, ou en train de courir.


—    Bonjour, la salua Koby, assis devant
sa tente avec Léo. Tu te réveilles juste à temps.


—    Comment ça ? demanda Halley en
plissant les yeux.


—    Quelqu’un doit aller à la maison pour
répondre au téléphone quand La Voix Invisible appellera à deux heures. J’ai
pensé que ça pourrait être toi.


—    Deux heures ? Quelle heure est-il ?


Koby consulta sa montre.


—    Bientôt une heure.


—    J’ai dormi jusqu’à une heure ?
s’exclama Halley, consternée.


—    On dirait bien, dit Léo.


—    Est-ce qu’il y a quelque chose à
manger ?


demanda-t-elle.


—    Oui, répondit Koby en désignant une
vieille glacière au couvercle de travers.


—    Pourquoi souriez-vous ? demanda
Halley, méfiante.


—    Pour rien, répondit Léo. Va te servir
à manger.


Halley marcha tranquillement jusqu’à la glacière et souleva
le couvercle.


—    Qu’est-ce c’est que ce bazar !


La glacière était remplie de sandwichs. Mais pas des
sandwichs ordinaires avec deux tranches de pain de mie et un peu de garniture.
Non. Ceux-là étaient composés d’une vingtaine d’étages, et débordaient de
feuilles de salade, de tranches de fromage, de confiture de fraises, de salami et
de... attendez une minute, étaient-ce vraiment... des galettes d’épinards ?


—    Il reste un peu de chocolat au lait
dans le panier, si tu veux, dit Koby. Mais ça fait plusieurs heures qu’il est
là, il ne doit plus être très bon.


Le regard de sa sœur se porta sur le panier posé à côté
de la glacière. Plusieurs tasses Moumine, remplies de la fameuse bouillie
chocolatée, baignaient dans une flaque de chocolat au lait.


—    Je vois que Grah a fait la cuisine,
commenta Halley.


—    Pas seulement Grah, répliqua Koby.
Regarde ce qu’il y a dans la poêle à côté.


Halley souleva le couvercle de la poêle en question,
posée dans l’herbe.


—    Ecœurant, grogna-t-elle.


Le récipient était plein de pommes de terre non épluchées
avec des taches noires, couvertes d’une copieuse quantité de ketchup.


Koby sourit.


—    La poêle est apparue peu de temps
après qu’Eli et Elijah ont monté leur tente.


—    Qu’est-ce que tu entends par «
apparue » ? Où sont les monstres ? s’alarma Halley.


—    Probablement dans les parages,
répondit Koby en regardant autour d’eux. Peut-être qu’ils n’aiment pas la
lumière du jour. Je suis sûr qu’ils seront de retour ce soir.


—    Eh ben, drôles de nounous, commenta
sa sœur avec un sourire.


Puis elle prit l’étage supérieur d’une des tours de pain
vacillantes. Œuf et confiture de fraises, pas mal comme mélange. Mais ça aurait
sûrement été meilleur sans la moutarde.


—    Que dois-je dire à La Voix Invisible
? demanda Halley, la bouche pleine.


—    Le plus important est de savoir quand
elle a prévu de devenir visible, dit Koby.


Léo lui lança un regard interrogateur.


—    Autrement dit, quand il va arriver,
expliqua Halley, avant de prendre une nouvelle bouchée de sandwich. Mmm, il n’y
aurait pas aussi des œufs de poisson, là-dedans ?


Léo hocha lentement la tête.


Quand Halley revint au campement un peu plus tard dans
l’après-midi, deux nouvelles tentes avaient été installées. Quelqu’un avait
étalé des couvertures dans l’herbe, et un autre membre du groupe avait apporté
deux chaises de jardin. Quelques enfants jouaient au football. Au bord du
terrain de jeux, Koby serrait nerveusement le livre de Runar contre lui.


Halley s’arrêta près de son frère.


—    Un problème ? lui demanda-t-elle.


Koby sursauta.


—    Oh, c’est toi. J’étais seulement en
train de me demander si on avait le droit de monter un camp n’importe où, comme
ça.


Halley fronça les sourcils.


—    On n’est pas dans le jardin de
quelqu’un. Les tentes n’embêtent personne, ici.


—    Peut-être, dit Koby en balayant du
regard les abris de toile. Mais les campings n’ont pas été créés pour rien. Ils
n’y en aurait pas si tout le monde pouvait planter sa tente n’importe où.


—    Bah, la situation est un peu
spéciale. Et si la situation est spéciale, tout est permis.


Koby ne parut pas convaincu.


—    Que t’a dit La Voix Invisible ?


—    Rien. Parce qu’il n’a pas appelé,
répondit Halley.


—    Es-tu certaine que le téléphone était
branché ?


—    Bien sûr que oui, andouille, rétorqua
Halley en reniflant avec dédain.


—    C’était juste une question. Peut-être
que ça veut dire qu’il est vraiment en route et qu’il sera là bientôt.


—    Ou alors les lignes téléphoniques ne
fonctionnent plus à cause du gel. Ou le téléphone a explosé dans la tempête.
Quelque chose dans ce goût-là, dit Halley en souriant.


Koby, lui, ne riait pas. Il avait l’air encore plus
inquiet.


—    Arrête un peu de te faire du souci,
tout va bien, ajouta sa sœur pour le rassurer. Il reste des sandwichs ?


Koby acquiesça faiblement.


—    Viens,
retournons aux tentes, proposa Halley.


Le soleil chemina lentement vers l’ouest. La lumière
devint orangée et les senteurs du soir embaumèrent l’air. Ce premier jour de
camping avait été fantastique : il y avait eu à manger pour toute la journée,
et la plage n’était pas loin. Seuls les monstres étaient restés hors de vue.
Mais plus la soirée avançait, plus les enfants commençaient à attendre leur
retour. Quand allaient-ils se montrer ? D'où arriveraient-ils, cette fois ? Et
s'ils ne revenaient pas ?


Koby avait étalé une couverture sur l’herbe devant sa
tente. Halley et Léo étaient assis dessus avec lui. Jenna et Alba, allongées à
moitié à l’intérieur de leur tente, à moitié dehors, écoutaient de la musique
avec un seul casque


—    Thé pour tout le monde, qui en veut
apporte sa tasse, annonça Elijah qui s’occupait du réchaud de camping.


Des têtes sortirent des abris de toile.


Léo se tourna vers Koby et demanda :


—    Vas-tu enfin me dire pourquoi vous
avez décidé de venir vous installer ici ?


Halley et son frère échangèrent un regard.


—    C’est bon pour les monstres d’être
dehors, commença-t-elle.


—    Pour être tout à fait honnête, on
nous a conseillé de quitter l’appartement, poursuivit Koby.


—    Comment ça, conseillé ? insista Léo.


—    Plus sûr et plus facile, expliqua
Halley en lançant à Koby un regard d’avertissement.


Ce n’était pas le moment de remettre sur le tapis les
histoires de robe de chambre de Mimi.


—    On nous a laissés entendre qu’il
pouvait y avoir d’autres créatures en plus des monstres, répondit Koby d’un ton
mal assuré, en fusillant à son tour Halley du regard.


—    Comme quoi, par exemple ? demanda
Jenna en s’asseyant, l’air inquiet.


—    C’était dans le vieux livre ?
intervint Léo.


—    En fait, pas vraiment...


Mais avant que Koby ait eu le temps d’aller plus loin,
Mimi sortit la tête de sa tente et l’interrompit en déclarant fièrement :


—    C’est ma robe de chambre qui nous a
prévenus. Celle-là !


Elle tapotait sa robe de chambre bleue. Halley ferma les
yeux. Et voilà, tous les enfants allaient savoir que sa fêlée de petite sœur
était convaincue de parler avec sa robe de chambre...


À côté de Mimi, Alice hochait énergiquement la tête.


—    Elle est vivante. Je l'ai vue.


—    Une robe de chambre vivante ? répéta
Léo, un sourire dans la voix, en adressant à Koby un regard étonné.


Koby rougit.


—    La robe de chambre est... disons
l'amie imaginaire de Mimi, répondit-il en lançant à celle-ci un regard
d’avertissement.


Il était conscient que ce qu’il disait était faux, mais
il était temps pour Mimi d’apprendre qu’elle ne pouvait pas parler de sa robe
de chambre à n’importe qui. Cette robe de chambre était un secret de famille.
Ce n'était pas le genre de chose dont on parlait dès le premier jour de
camping.


Mais Mimi ne voyait pas les choses du même œil.


—    Qu’est-ce que tu baragouines ?
cria-t-elle, se sentant insultée. Arrête de mentir, tête de pioche ! Tu vue
plein de fois, toi aussi !


Halley était furieuse, on aurait dit que de la fumée allait
lui sortir par les oreilles. Elle en avait plus qu'assez de cette
stupide robe de chambre !


—    Mimi a inventé toute cette histoire,
c’est clair. Qui a déjà entendu parler d’une robe de chambre vivante ? Mimi
fait son bébé, voilà tout, cracha-t-elle.


—    Ce n’est pas vrai ! Arrête de mentir
! hurla Mimi en serrant ses petits poings. Koby ! Dis la vérité ! Ne fais pas
ton trouillard !


Koby était vraiment mal à l’aise. Il dévisagea sévèrement
la fillette et dit :


—    Arrête de crier, Mimi, s’il te plaît.
Cette histoire de robe de chambre est vraiment bizarre.


—    Ce n’est pas bizarre ! beugla Mimi en
tapant du pied. Ce qui est bizarre, c’est que tu n’as pas le courage d’admettre
que tu l’as vue, toi aussi. Espèce de grosse poule mouillée ! Tu ne mérites pas
l’aide de la robe de chambre ! Je m’en vais, vous pouvez vous débrouiller sans
moi et sans elle. Viens, Alice !


Et elle partit d’un pas furieux vers la forêt, suivie
d’une Alice effrayée. Koby observa Halley d’un air malheureux. Il n’avait pas
imaginé que leur petite sœur pourrait se mettre aussi en colère. Les autres
enfants, stupéfaits, regardaient alternativement Koby et Halley, puis les deux
fillettes qui s’éloignaient.


—    Bah, laisse-les partir, dit Halley,
agacée. Elles reviendront vite. Non mais sérieusement : une robe de chambre qui
parle, c’est du délire total !


Léo, Alba et Jenna laissèrent échapper un petit rire
gêné. Ça semblait en effet totalement délirant.


Mais Koby n’avait pas la conscience tranquille.


—    Où en étions-nous ? marmonna-t-il,
l’air penaud.


—    Tu parlais de conseils et d’autres
créatures que les monstres, lui rappela Jenna.


Koby hocha la tête. Il prit le bocal à biscuits enveloppé
de papier posé sur la pelouse. Aucun son n’en sortait plus, la créature était
restée silencieuse toute la journée. Ce qui inquiétait un peu Koby, qui
craignait que la féestique soit morte.


—    Je voulais vous montrer ça, dit-il
sans conviction.


Il retira avec précaution le papier et souleva le bocal pour
que les autres le voient mieux.


—    Qu’est-ce que c’est ? demanda Alba,
subjuguée.


—    Tout ce que je sais, c’est que c’est
une ennemie des monstres. Halley l’a attrapée avec une épuisette. Elle était
entrée dans notre appartement et s’était attaquée au monstre de Minnie,
répondit Koby.


—    Cette toute petite bestiole a attaqué
un monstre ? s’extasia Oscar.


—    Elle est morte ?


—    Je ne crois pas, répondit Koby,
soucieux. Peut-être qu’elle est juste en train de dormir.


Il secoua doucement le bocal, mais la créature ne bougea
pas. La veille, Halley et Mimi avaient mis un peu de coton à l’intérieur en
guise de matelas et la féestique avait fabriqué avec un nid tout rond. Puis
elle s’était roulée en boule dedans, comme un petit chat. Son minuscule visage
de bouledogue était caché, mais on pouvait voir sa paille bien serrée dans une
de ses mains.


—    Elle a peut-être faim, dit Halley.
Elle n’a rien mangé depuis hier.


—    Qu’est-ce qu’on pourrait lui donner ?
demanda Koby. On n’a pas de sang de monstre.


—    Beurk, cette chose se nourrit de sang
de monstre ? fit Jenna.


Alba grimaça.


—    Elle mange aussi des bonbons, ajouta
Halley.


—    J’ai du caramel dans ma poche,
proposa Alba. Ça irait ?


—    On peut toujours essayer, dit Koby.


Alba lui tendit un caramel. Koby dévissa avec précaution
le couvercle. Il était possible que la créature fasse semblant de dormir.
Peut-être qu’elle attendait que le bocal soit légèrement ouvert pour foncer
vers la liberté. Mais la fée resta immobile, toujours roulée en boule. Koby
laissa tomber le morceau de caramel dans le pot. La friandise toucha le fond
avec un bruit sourd, mais la fée-moustique ne frémit même pas.


—    Si ça se trouve, elle a besoin d’eau
? suggéra Eli.


—    Bonne idée, dit Koby.


Ils firent couler quelques gouttes de la bouteille d’eau
d’Eli au fond du bocal. Toujours aucune réaction. Koby revissa le couvercle.


—    J’espère qu’elle n’est pas morte,
dit-il, le cœur serré.


—    Je suis certaine qu’elle est juste
endormie, affirma Halley. Elle va bientôt se réveiller.


—    Peut-être, soupira Koby, l’air
abattu.


—    On
devrait se préparer quelque chose, nous aussi, dit Halley. Avec un peu de
chance, on aura le temps de manger avant que les monstres nous apportent leurs
spécialités gastronomiques.


Mais cette nuit-là, les monstres restèrent à l’écart. Ils
ne virent pas l’ombre d’un poil de leur fourrure. Aucun bruissement ne leur
parvint de la forêt. On ne leur apporta pas de pommes de terre tachées de noir,
pas de sandwichs, rien. Les enfants eurent beau attendre la forêt resta vide et
silencieuse.


—    Peut-être qu’ils ne mangent pas tous
les soirs, dit Koby quand tout le monde fut trop fatigué pour patienter
davantage.


—    Ils vont avoir des ennuis demain,
marmonna Halley d’une voix ensommeillée.


—    Comment ça ?


—    Ils sont censés s’occuper de nous, et
ils ne nous ont même pas apporté de nourriture.


Après un long bâillement, elle ajouta :


—    Ceux qui nous les ont envoyés ne vont
pas être contents.


Koby hocha la tête. Halley avait raison. Les monstres
avaient oublié trop facilement les enfants qui leur avaient été confiés. Leurs
mœurs nocturnes et sauvages avaient repris le dessus bien trop vite.


Petit à petit, le silence s’étendit sur le campement.
L’un après l’autre, les enfants se glissèrent dans leurs duvets et
s’endormirent sans avoir dîné.


Seul Koby resta éveillé, à réfléchir. Il n’arrivait pas à
trouver le sommeil. Où étaient Mimi et Alice ? Pourquoi les monstres
n’étaient-ils pas revenus ? Qu’était-il arrivé à la féestique ? Lui-même
était-il d’une façon ou d’une autre responsable de tout ça ?
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LES CONSEILS DE LA ROBE DE CHAMBRE


—    Je n’ai
jamais pris un bain aussi tard, dit Mimi en se glissant dans la mousse chaude.


Alice bâilla et s’assit sur les toilettes.


—    Ne te mets pas ici, dit Mimi. C’est
la place de la robe de chambre. Et maintenant, on ne dit plus rien, peut-être
qu’elle va se réveiller à nouveau.


Le parfum du bain moussant à la pomme se répandit dans la
salle de bains. Alice s’assit sur le sol froid, les yeux rivés sur la robe de
chambre étalée inerte sur les toilettes. Les minutes passèrent. Rien ne se
produisit.


—    Alice, fit Mimi.


—    Oui ?


—    Peut-être qu’elle a peur de toi. Tu
veux bien aller ailleurs un petit moment ?


—    Où ça, ailleurs ? demanda Alice d’une
petite voix.


Elle n’aimait pas être seule.


—    Dans la cuisine, par exemple. Je
t’appellerai.


Alice se leva timidement, et se dirigea d'un pas traînant
vers la porte.


—    Allez, vas-y, la pressa Mimi.


La fillette soupira et obéit.


—    Est-ce que je dois fermer la porte ?
demanda-t-elle tristement une fois sortie de la pièce.


Pas de réponse.


—    Mimi ?


—    Reviens finalement, dit Mimi, la voix
tremblante d'excitation. Elle s'est réveillée.


Alice se retourna et resta bouche bée. La robe de chambre
était assise, délicieusement vivante, sur les toilettes. Les manches
s'agitaient quand elle parlait, même si elle n'émettait aucun son.


Alice regarda alors Mimi. La
petite fille était en train de rire à quelque chose que la robe de chambre
venait de dire. Si Alice avait pu décoder la conversation qui se déroulait sous
ses yeux, voici ce qu’elle aurait entendu :


Mimi (soulagée) : Ah, tu te réveilles enfin !


La robe de chambre : Ha ha !


Mimi : Qu'est-ce qui te fait rire ?


La robe de chambre : Tu m'as traînée dans des lieux bien
étranges. Tu devrais te souvenir que je suis une robe de chambre, après tout,
pas une robe de pique-nique ou une robe de cave.


Mimi : Je voulais te garder tout le temps avec moi.


La robe de chambre : Ha ha !


Mimi : Je sais même me servir de la machine à laver, maintenant
!


La robe de chambre : Je suis bien placée pour le savoir.
C’est moi qui étais dedans.


Mimi : Désolée. Tu étais vraiment trop sale.


La robe de chambre : Ce n’est rien. Il fallait le faire.
Alors, que veux-tu me demander ?


Mimi : Comment sais-tu que je veux te demander quelque
chose ?


La robe de chambre : C’est évident, voyons. Alors, ne
perdons pas de temps. Nous risquons d’être bientôt interrompues.


Mimi : Ça veut dire quoi « interrompues » ?


La robe de chambre : Ça veut dire que si tu ne poses pas
ta question maintenant, il sera bientôt trop tard.


Mimi : Je vois. Bon. La dernière fois tu as dit qu’il y
avait d’autres créatures dans les parages en plus des monstres. Parlais-tu de
la fée volante ?


La robe de chambre : Probablement.


Mimi : Est-ce qu’il y en a d’autres ?


La robe de chambre : Hum... Question suivante !


Mimi : Ce que tu peux être agaçante.


La robe de chambre : Peut-être, oui. Question suivante !


Mimi : Quelle est la troisième information que tu n’as
pas eu le temps de me donner la dernière fois ?


La robe de chambre s’installa plus confortablement, comme
si elle était sur le point de raconter une longue histoire.


La robe de chambre : Je voulais te dire que les monstres
ne vivaient pas de la même façon que les humains. Ils n’ont pas de famille, ils
ont des chaînes.


Mimi : Des chaînes ? Tu veux dire des bijoux ?


La robe de chambre : Non, pas des bijoux. Écoute bien.
Ils ont des chaînes de monstres. Chaque monstre a sa place dans la chaîne, et
ils ne peuvent pas en changer. D’une certaine façon, ils sont tous attachés les
uns aux autres, comme les maillons d’une chaîne. Si quelqu’un attire un monstre
à lui, tous les autres finissent par suivre.


Mimi : Je n’ai pas tout compris. Ils ne sont pas du tout
attachés ensemble.


La robe de chambre (gloussant doucement) : Bien sûr que
tu ne comprends pas ! Tu es...


Elle s’interrompit pour réfléchir.


Mimi : Je suis quoi ?


La robe de chambre : Tu es une enfant humaine.


Mimi : Bah oui !


La robe de chambre : Eh oui. C’est pour cela que je t’ai
choisie.


Mimi : Comment ça, tu m’as choisie ? Tu es la vieille
robe de chambre de Koby, et d’après ce que je sais, Maman t’a achetée dans un
magasin.


La robe de chambre : D’après ce que tu sais...


Mimi : Ça y est, j’en ai marre !


La robe de chambre : Encore un instant. Je n’ai pas fini.


Mimi : Donc une histoire de chaîne difficile à
comprendre. Vas-y, raconte !


La robe de chambre : C’est bien ça. Maintenant,
concentre-toi et écoute.


Mimi : Raconte !


La robe de chambre : Sois patiente. Essaye de te
concentrer. Donc les monstres doivent respecter un certain ordre. Un ordre de
marche en quelque sorte. S’ils s’éloignent trop les uns des autres, ils doivent
retourner à leur place. Tu comprends, ma petite chérie ?


Mimi : Non.


La robe de chambre : Qu’est-ce que tu ne comprends pas ?


Mimi : J’ai vu des tas et des tas de monstres, et ils ne
sont jamais dans un ordre particulier. Et ils ne retournent jamais nulle part.


La robe de chambre : En es-tu certaine ?


Mimi : Pourquoi me demandes-tu ça ?


La robe de chambre : Sais-tu où ils sont en ce moment ?


Mimi : Sûrement en train de courir dans la forêt La robe
de chambre : Eh bien non.


Mimi : Alors, où sont-ils ?


La robe de chambre : Ils se cherchent les uns les autres.


Mimi : Pourquoi ?


La robe de chambre : Si l’un des membres de leur chaîne
vient dans le monde des humains, les autres doivent le suivre. Mais ils ont
perdu un des leurs. Ils ne peuvent pas rentrer chez eux. Quelqu’un veut les en
empêcher. 


Mimi : Ils sont fous !


La robe de chambre : Oh, eh bien, chacun son truc. Il y a
toujours des bons et des méchants.


Mimi : Les monstres ne sont pas méchants !


La robe de chambre : Ai-je dit qu’ils l’étaient ? Je ne
crois pas.


Mimi : Veulent-ils repartir à... heu, retourner là d’où
ils viennent ?


La robe de chambre : Bien sûr. Tout le monde veut rentrer
chez soi. Ils ne sont pas vraiment à leur place ici. Ils dégagent trop de
poussière. Et puis, de toute façon, les gens ont peur d’eux.


Mimi (après un instant de réflexion) : C’est vrai.


La robe de chambre : Il ne faut pas longtemps aux gens
pour commencer à se moquer de ceux qui sont différents et les
maltraiter.


Mimi : Beurk, c’est vraiment méchant.


La robe de chambre : Vous avez un monstre, vous aussi.


Mimi : Mais il est très gentil. Et on ne le maltraite
pas. La robe de chambre : C’est ça ! Crois-tu réellement qu’il préfère le
placard de ton entrée à sa propre maison ?


Mimi : Quoi ?


La robe de chambre : Tu m’as bien entendue. 


Pendant un moment, Mimi ne dit plus rien, elle semblait
un peu perdue. Puis elle demanda d’une voix timide :


—    Est-ce que toi aussi tu as une maison
ailleurs ? La robe de chambre éclata d’un rire tintinnabulant.


—    Bien sûr que non ! Je suis une robe
de chambre ! Mais le monstre est un monstre, pas une nounou. Tu as compris ?


—    J’ai compris, dit Mimi.


Il y eut un moment de
silence.


Mimi : Où est le monstre manquant de la chaîne ? 


La robe de chambre : Ah, bonne question ! Ai-je réponse à
tout ? Peut-être que oui, peut-être que non.


Dans tous les cas, voici un conseil : sers-toi de ta tête
! Tu as toutes les informations dont tu as besoin. Et voici enfin un indice
supplémentaire : regarde sous le bras de Koby.


Mimi : Sous le bras de Koby ! Tu es devenue folle ?


La robe de chambre : L’interruption arrive.


Mimi : Quoi ?


La robe de chambre : Je t’ai
dit que nous serions bientôt interrompues. Mimi, tu peux résoudre ce problème !
Je ne t’ai pas choisie par hasard. Veille bien sur Alice.


À ce moment précis, une clé tourna dans la serrure de la
porte d’entrée. Alice laissa échapper un couinement terrifié. La robe de
chambre s’affaissa et glissa en tas sur le sol de la salle de bains.


—    You hou, il y a quelqu’un ? cria une
voix familière dans l’entrée. Koby ? Halley ? Mimi ? Vous êtes déjà au lit ?


—    Qui est-ce ? chuchota Alice,
inquiète.


—    Mon père, répondit Mimi, surprise. La
Voix Invisible.


—    Pourquoi rentre-t-il au milieu de la
nuit ? murmura Alice.


—    Il était dans une tempête et il a été
retardé, expliqua Mimi avant de crier : Papa ! Je suis là, dans le bain !
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DES NOUVEAU-NÉS EN COLÈRE


Pendant ce temps, au campement,
Koby s’était momentanément endormi. À présent de nouveau réveillé, il
frissonnait, allongé dans la tente obscure, en considérant la situation. Près
de lui, Oscar reniflait et faisait des bruits de bouche dans son sommeil. Tout
en essayant de trouver une position vaguement confortable sur le fin matelas de
camping, Koby se faisait du souci pour Mimi et Alice. Où étaient-elles ?
L’inquiétude était aussi douloureuse qu’une pomme de pin sous le matelas. Il
savait que sa petite sœur était capable de se débrouiller. Alice et elle
étaient probablement rentrées à la maison. Grah était sûrement avec elles. Mais
quand même, Maman n’aimerait pas ça.


Pendant un moment, Koby envisagea de rentrer chez eux,
mais il ne pouvait pas quitter le campement sans en parler à personne. Mieux
valait attendre le lever du soleil. Ce qui n’allait sûrement pas tarder. L’un
des avantages des nuits d’été nordiques.


En plus de ses soucis, Koby était profondément déçu. Où
étaient donc les monstres ? Pourquoi n’étaient-ils pas revenus ? Leur mission
était de rester près des enfants. Ils avaient même apporté le petit déjeuner !
Tout s’était passé comme Koby l’avait prévu, jusqu’à ce que soudain tout
commence à aller de travers. La première théorie de Koby sur les monstres avait
été réduite à néant, et il ne pouvait s’empêcher de tourner et retourner le
problème dans sa tête. Quel point n’avait-il pas compris ? Lequel, lequel, lequel
?


Koby grimaça dans le noir. Impossible de dormir. Il se
redressa et sortit une lampe torche de son sac à dos. Muni d’une couverture et
du livre de Runar, il sortit de la tente. Une fois dehors, il s’enveloppa dans
la couverture et s’assit dans l’herbe humide de rosée. Seul, au calme, il se
sentait bien. C’était le moment le plus sombre de la nuit d’été. Koby regarda
autour de lui, et il eut l’impression que la nuit lui rendait son regard. Pourquoi
es-tu venu ici, pour quoi faire ? semblait-elle lui demander.


Koby n’avait rien à dire à la nuit. Il ramena la
couverture par-dessus sa tête, pour se faire sa propre petite tente, il alluma
la lampe et ouvrit le livre de Runar au sommaire. Ses yeux se posèrent sur le
titre de chapitre suivant : « Les caractéristiques humaines du monstre ».


Tiens donc ! Koby se reporta
à la page indiquée et se rendit compte que le chapitre était particulièrement
court. Intéressant. Il se mit à lire :


II est évident et même indiscutable que le monstre
ressemble, dans une certaine mesure, aux humains. Son apparence, sa fourrure,
sa force ainsi que certains comportements, dont je parlerai plus en détail dans
le prochain chapitre, évoquent également les primates. En revanche, en ce qui
concerne son esprit, sa spiritualité, le monstre est sans l’ombre d’un doute
plus proche de l’humain que des chimpanzés.


Alors que j’écris ces mots, la psychologie du monstre
est naturellement toujours un mystère à bien des égards.


Il ne peut pas lui-même en parler, en tout cas pas
dans un langage que nous puissions comprendre. Parle-t-il un autre langage qui
lui est propre ? Les monstres ont-ils leur propre culture, voire leurs propres
métiers, arts et croyances ? Je pense que c’est possible, et même fort
probable. Le monstre possède des facultés mentales suffisantes pour cela.


Il est aussi évident que le monstre est capable
d’interagir volontairement avec les hommes, ce qui signifie qu’il est capable
d’échanger et de coopérer avec eux. Par ailleurs, il ressent aussi des émotions
typiques des humains : il peut être contrarié, déçu, et même rancunier.


Il se souvient des bonnes et des mauvaises expériences
pendant longtemps. Il aime davantage certaines personnes que d’autres, comme on
a pu le voir à travers l’épisode de la nouvelle aide-ménagère que j’ai rapporté
plus tôt dans l’ouvrage et qui aurait pu très mal se terminer si je n’étais pas
intervenu.


Le monstre apprend facilement à comprendre le langage
humain. Bien que mon expérience en la matière soit limitée, je dirais que ses
compétences linguistiques sont d’un niveau suffisant pour lui permettre de
vivre dans le monde des humains. Le monstre est aussi capable d’apprendre
rapidement les nombreuses tâches de notre monde. Par exemple en agriculture et
en jardinage, ces créatures puissantes et robustes pourraient être d’une grande
utilité aux humains.


Cependant, il est crucial
de se demander si le monstre a naturellement le besoin ou le désir d’accomplir
de tels travaux. Si on lui donnait le choix de la compagnie et du lieu de vie,
il y aurait peu de chances qu’il choisisse de coexister avec les humains. Les
différences entre les deux espèces sont trop importantes. Un environnement
équitable pour les deux serait impossible. Le monstre ne choisirait pas d’être
l’esclave des humains. Un travail régulier dans notre monde irait à l’encontre
de sa nature profonde, libre et sauvage.


Esclave ! Koby s’arrêta de lire. Grah avait-il été envoyé
pour s’occuper d’eux contre sa volonté ? Mais qui pouvait obliger des monstres
à faire quoi que soit ? Chacun d’entre eux avait la force d’au moins dix
humains, et ils n’avaient peur de rien. À part, peut-être, de la féestique avec
sa paille-épée.


Koby était déjà en train de lire le titre du chapitre
suivant : « Les caractéristiques animales du monstre ». Ce chapitre était beaucoup
plus long, avec plusieurs pages de texte dense, sans la moindre image. À force
de lire à la lumière de la lampe torche, les yeux de Koby commençaient à
fatiguer. Il les ferma et se dit qu’en fin de compte, il allait peut-être
essayer de dormir un peu.


Soudain, il entendit un bruit étrange pas très loin de
lui. Il ouvrit les yeux et tendit l’oreille. C’était un tout petit grattement
métallique. Il y eut aussi une espèce de bruissement, puis un craquement, à
peine audible, comme de la glace en train de se fissurer. De la glace en juin ?


Koby éteignit la lampe et ôta la couverture de sa tête.
Le bruit résonna à nouveau. Plus proche cette fois. Suivi d’un autre. Un
cliquetis plus fort et légèrement différent. Quelque chose tomba. Tout près.
C'est alors que la voix d’Oscar, encore pâteuse de sommeil, lui parvint de
l’intérieur de la tente. Le garçon avait l’air effrayé.


—    Aïe ! Qu’est-ce que c’était ? Koby,
fais attention ! Ça fait mal !


—    Oscar, je suis dehors, lui dit Koby,
étonné.


—    Aïe ! Je viens de me faire piquer, il
y a des insectes là-dedans ? s’écria Oscar, de plus en plus paniqué.


Koby entendit les froissements du sac de couchage, comme
si son camarade était en train de se débattre.


Il se débarrassa de la couverture, du livre et de la
lampe, puis se précipita sur la fermeture Éclair de la tente, qu’il ouvrit d’un
coup sec. Mais, avant qu’il ait eu le temps d’y entrer, quelque chose jaillit
par l’ouverture. Oscar lui avait jeté une chaussette roulée en boule à la
figure !


Ou autre chose, car contrairement à une chaussette, la
balle ne retomba pas au sol, mais s’éleva dans les airs. De plus en plus haut.


Qu’est-ce que ça peut bien être ? se demanda Koby
en voyant l’objet s’allumer.


Puis il sut.


—    Non ! cria-t-il.


Tout à coup, la balle vola en éclats, en une sorte
d’explosion silencieuse, et chaque fragment s’illumina. Un, deux, trois... Koby
réussit à en compter au moins six avant que les taches volantes s’évanouissent
dans le ciel nocturne.


Le visage encore brouillé par le sommeil, Oscar apparut à
la porte de la tente.


—    C’était quoi ? demanda-t-il, effrayé,
les cheveux en bataille. Ça m’a piqué.


La tente voisine s’ouvrit et Halley sortit la tête.


—    Pourquoi tous ces cris ?
grogna-t-elle.


—    La féestique s’est échappée, expliqua
Koby, la mine sombre. Ou plutôt les féestiques. Il y en avait au moins
six.


—    Quoi ?
Donne-moi la lampe, dit Halley en rampant hors de sa tente.


Moins d’une minute plus tard, Halley avait le bocal vide
de la fée dans une main et le couvercle dans l’autre. Les enfants avaient
trouvé le récipient ouvert sur le sol de la tente des garçons.


Halley dirigea le faisceau de la lampe vers l’intérieur
du couvercle. Tout autour du rebord, elle remarqua plein de petites bosses,
comme un collier de perles.


—    Je croyais qu’elle était juste en
train de cogner contre la paroi. Cette bestiole est beaucoup plus intelligente
que je le pensais, dit Koby en prenant le couvercle des mains de sa sœur afin
de l’examiner de plus près.


—    Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda
Oscar.


Il désignait des petits tas de couleur claire au fond du
bocal, sous le nid de coton renversé. Halley les éclaira avec le faisceau de la
lampe.


—    On dirait..., commença-t-elle,
perplexe, en se penchant pour mieux voir.


—    On dirait des coquilles d’œufs, dit
Koby.


—    Des coquilles d’œufs ? répéta Oscar.
Impossible, le bocal était fermé. Comment un oiseau aurait-il pu y pondre ses
œufs ?


—    Bah, il n’aurait pas pu, gros bêta,
renifla Halley.


Koby, les yeux rivés sur les coquilles d’œufs, réfléchissait
en silence.


—    Je crois...


—    Tu crois quoi ? s’impatienta Halley,
voyant qu’il tardait à terminer sa phrase.


Koby fronça les sourcils.


—    Et si c’étaient les coquilles d’œufs
de la féestique ?


—    Quelqu’un l’a vue avec des œufs ?
demanda Halley d’un ton méfiant. Elle était dans un bocal en verre. Un bocal
transparent.


—    Qui était recouvert en permanence,
rétorqua Koby. Et la dernière fois qu’on a vu la féestique, elle était roulée
en boule et ne bougeait pas du tout. Elle était peut-être en train de couver
ses œufs.


Ce fut au tour de Halley de froncer les sourcils.


—    Alors, d’après toi, elle aurait pondu
et couvé ses œufs assez vite pour avoir des bébés en une nuit ?


—    C’est une possibilité, dit Koby.
Peut-être qu’elle avait déjà ses œufs sur elle, genre dans sa poche.


—    Dans sa poche ! s’esclaffa Halley.
N’importe quoi !


—    Du coup, il y en a beaucoup
maintenant ? demanda Oscar, effaré.


—    Possible, dit Koby en levant les
yeux.


Mais dans le ciel nocturne bleu-gris, il ne vit aucun point
lumineux, petit ou grand, en train de voler.


—    Que fera-t-on si elles nous attaquent
? Si elles sont folles de rage parce qu’on a enfermé leur maman dans un bocal ?
demanda Oscar.


—    Mais non, elles ne vont pas nous
attaquer. Ce sont des moustiques à monstres. Et on n’est pas des monstres,
répondit Koby.


—    Il y en a quand même une qui m’a
piqué, dit Oscar.


—    Elle se défendait sûrement, répliqua
Koby.


—    De quoi ? J’étais en train de dormir
! protesta Oscar.


Ils entendirent alors une voix fluette et déterminée
couiner tout près d’eux :


—    Ah-ah-ah ! E-e-e !


—    Chut, souffla Halley. Il y en a
encore une ! Nous devons la trouver.


Oscar était paralysé de peur.


—    Ah-ah-ah !


—    Où est-elle ? gémit le garçon qui
commençait à paniquer.


—    E-e-e !


—    Les cris viennent du bocal, chuchota
Halley qui le tenait toujours. Le couvercle ! Vite !


Koby, qui l’avait à la main, le plaqua sur le bocal et le
revissa en serrant bien fort. Oscar laissa échapper un soupir de soulagement.


—    Regardez, dit Halley. Koby avait
raison.


Elle éclaira le bocal. Tout au fond, un minuscule œuf de
fée partiellement brisé avait roulé hors du nid détruit. Il était rose,
minuscule et en train de se craqueler. La fissure s’agrandit assez pour laisser
passer une minuscule tête verte, qui fusilla les enfants du regard en poussant
des cris perçants :


—    Ah-ah-ah !


—    Un bébé féestique, murmura Koby.
Incroyable. Même Runar ne savait pas que ça existait.


—    Pourquoi crie-t-il comme ça ? demanda
Oscar. L’autre n’était pas aussi en colère.


—    Peut-être que sa maman lui manque,
dit Halley. Ou qu’il a faim. Il paraît que les enfants s’énervent facilement
quand ils ont faim.


—    Vous croyez qu’il faut qu’on lui
donne à manger ? proposa Oscar.


—    On pourrait le laisser sortir du
bocal pour qu’il rejoigne les autres, suggéra Halley.


—    Il n’arrivera pas à les retrouver,
protesta Koby Qu’est-ce qu’on va bien pouvoir en faire ?
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EXPÉRIENCE AVEC UN MONSTRE 


DERRIÈRE UN BUISSON


L’air résonnait du chant
matinal des oiseaux ainsi que des vrombissements des bourdons et autres
insectes réveillés par les premiers rayons du soleil. L’herbe sous les balcons
était fraîche, mais assez abritée pour Mimi et Grah. Dix heures du matin, ce
n’était pas une heure habituelle pour être dehors avec un monstre, même s’ils
n’étaient pas vraiment dehors puisqu’ils étaient à moitié cachés dans un
buisson. Mais ils ne pouvaient pas rester à l’intérieur maintenant que La Voix
Invisible était devenue un papa visible.


Ce dernier était pour l’instant en train de dormir
profondément dans son lit, mais il avait fallu travailler dur la veille pour le
calmer et le convaincre que tout allait bien. Qu’il y avait une bonne raison
pour que Mimi et Alice soient seules dans l’appartement, et que Mimi prenne un
bain au beau milieu de la nuit. Et qu’il n’y avait rien de si terrible à ce que
Halley et Koby soient en train de camper quelque part dans le parc.


Grah s’était présenté à leur porte à exactement six
heures douze du matin. Il avait frappé tout doucement, mais Mimi s’était
aussitôt réveillée et était allée lui ouvrir sur la pointe des pieds.


—    Tu as bien fait de ne pas utiliser la
sonnette, lui avait-elle chuchoté.


Grah était allé directement dans son placard. Peut-être
était-il gêné. Ou juste fatigué.


Ils étaient à présent dans le parc, et le soleil
brillait. Mimi tapota le bras de Grah pour l’encourager.


—    Essaye, lui dit-elle d’une voix
charmeuse. Tu sais le faire !


Grah regardait Mimi avec ses yeux jaunes, le visage
inexpressif. La fillette soupira. Elle voulait que Grah lui montre comment
fonctionnait la poussière d’invisibilité. Elle voulait le voir disparaître,
comme l’avait raconté Halley.


Mais Grah, d’habitude si obéissant, refusait de faire
quoi que ce soit.


—    Mimi, appela doucement une voix
au-dessus d’eux.


Une petite tête blonde apparut par-dessus la rambarde du
balcon. Alice. Elle était restée à l’appartement pour surveiller le papa de
Mimi. Sa mission était de prévenir son amie dès qu’il se réveillerait.


—    Papa est réveillé ? demanda Mimi.


—    Pas encore. Vous avez bientôt fini ?
Tu remontes ?


—    Pas tout de suite, répondit Mimi avec
une grimace. Grah est vraiment bête aujourd’hui. Il ne veut rien faire.


Le monstre émit un grognement.


—    Qu’est-ce que je dois dire à ton papa
quand il se réveillera ? insista Alice. Il va me demander où tu es. Et pourquoi
je suis toute seule chez toi.


—    Dis-lui que je suis sortie dans le
parc. Et maintenant, rentre !


—    Tu as le droit d’aller dans le parc
toute seule, sans le dire à personne ? insista Alice.


—    Bien sûr que non, mais Papa ne le
sait pas, expliqua Mimi. Je parie qu’il ne se souvient même pas de mon âge.


—    Est-ce que je dois lui dire, s’il me
le demande ?


—    Lui dire quoi ?


—    Ben, ton âge...


—    Oh, Alice ! Rentre, maintenant, je
suis super occupée là ! la pressa Mimi.


À contrecœur, Alice disparut à l’intérieur. Ce n’était
pas toujours facile d’être l’assistante de Mimi.


Derrière le buisson, Mimi reporta son attention sur le
monstre, qui regardait au loin en direction de la forêt.


—    À quoi penses-tu ? demanda-t-elle.


D’un coup, sans que Mimi l’ait vu bouger, Grah détourna
ses énormes yeux jaunes et globuleux de la forêt pour les river sur les petits
yeux en amande marron-vert de la fillette. Elle se rappela alors les mots de la
robe de chambre.


—    Est-ce que ta maison te manque ?
demanda-t-elle.


Grah la regarda sans ciller.


—    Où est ta maison ?


Grah s’agita et tourna de nouveau la tête en direction
des bois.


—    Dans la forêt ? demanda Mimi.


Pas de réponse.


—    Tu n’aimes donc pas être avec nous ?
demanda encore Mimi. Je trouve que c’est chouette, moi, de t’avoir avec nous.


Grah regarda la petite fille. Peut-être qu’il n’avait pas
envie de répondre.


—    Je me sens bête à parler toute seule,
dit Mimi. J’aimerais beaucoup que tu dises quelque chose.


Grah la dévisagea.


—    Mais je comprends, soupira Mimi. Je
comprends, maintenant que la robe de chambre m’a tout expliqué. Ce n’est pas ta
maison, ici. Tout le monde veut rentrer chez lui. Tu as besoin de rentrer chez
toi, toi aussi.


Sans crier gare, de sa grosse main aux doigts épais, Grah
donna un petit coup sur la joue de Mimi. Tout doucement, sans lui faire de mal.


—    Ouille, dit-elle, surprise.


Très lentement et avec précaution, le monstre plaça sa
main contre la joue de l’enfant. Ou plutôt contre sa tête, car la tête de Mimi
était petite et la main de Grah très grande. Soudain, Mimi comprit ce que le
monstre était en train de faire : il lui caressait la joue.


—    Oh, souffla Mimi, émue, et sans
l’ombre d’une hésitation, elle se jeta dans ses bras et serra l’immense et
puissant monstre poussiéreux de toutes ses forces. Oh, Grah ! On pourra
toujours être amis, même si nous habitons dans des endroits très différents !
Sauf que je ne sais vraiment pas comment retrouver ta maison. Je ne comprends
pas ce qu’il faut faire. Mais je suis sûre qu’à nous deux on trouvera la
solution.


Grah tapota tendrement les
cheveux de Mimi.


Rap-rap, rap-rap-rap. Quelqu’un marchait sur l’allée
sablonneuse. À pas irréguliers, pressés et bondissants. Des pas qui
s’arrêtèrent devant le buisson. Il y eut un bruit de reniflement. Mimi cessa de
serrer le monstre dans ses bras et retint son souffle. Grah quant à lui demeura
parfaitement immobile.





L’attente, silencieuse et inquiétante, dura quelques
secondes, avant que n’explosent d’horribles aboiements entrecoupés de
grognements.


—    C’est Éric, chuchota Mimi. Peut-être
qu’il est tout seul.


Évidemment, Éric n’était pas tout seul. Il n’était jamais
tout seul. Derrière lui, Patricia Maisonneuve arrivait en marchant,
gracieusement enveloppée dans son coupe-vent rose qui bruissait à chacun de ses
mouvements.


—    E-e-eric, moins fort, ordonna-t-elle
à son chien.


—    Ouah-ouah-ouah-ouah-ouah !


—    Il y a quelque chose dans les
buissons ? Tu as senti un minou ou un petit écureuil ? babilla la femme en
s’arrêtant devant le buisson.


—    Ouah-ouah-ouah-ouah-ouah !


—    Sauve-toi, chuchota Mimi à
l’intention du monstre.


Elle essaya de le forcer à bouger, mais autant essayer de
déplacer une borne de béton fixée au sol.


—    Va-t’en ! insista Mimi d’une voix
affolée. Va vite te cacher !


Grah baissa la tête et se mit à trembler, comme si un
coup de vent glacial l’avait fait frissonner de la tête aux pieds.


—    Ouah-ouah-ouah-ouah-ouah ! aboya Éric
de l’autre côté du buisson.


—    Chut, mon tout beau, dit Mme
Maisonneuve en essayant de le calmer.


Pendant ce temps, dans les buissons, de grosses volutes
de fumée grise s’élevaient de la fourrure emmêlée de Grah. Volutes qui
devinrent rapidement aussi transparentes que l’air. Mimi admira la scène,
émerveillée. Cela avait été rapide et parfaitement contrôlé Époustouflant.


—    Tu peux le faire ! souffla Mimi.


Autour d’elle, tout était devenu vert : forêt, feuilles,
mousse. Grah avait complètement disparu. Juste à temps.


—    Bon d’accord, je vais regarder, gros
benêt, dit Mme Maisonneuve à son chien.


D’un geste vif, elle écarta les branches. Et Mimi se
trouva alors face aux yeux bleu turquoise de sa voisine, écarquillés de
surprise. Tout aussi surpris que sa maîtresse, Éric en oublia d’aboyer. Mimi
n’osait pas regarder à côté d’elle. Elle craignait qu’un bout de Grah, un
orteil, un coude ou n’importe quoi, soit resté visible.


—    Mimi, que fais-tu assise dans les
buissons en robe de chambre ? demanda la dame, perplexe.


—    Je ne suis pas dans les buissons, je
suis assise derrière, répondit Mimi en prenant un air supérieur. C’est agréable
et je suis à l’ombre. J’observe les scarabées.


—    Les scarabées, tiens donc ? Et tu es
toute seule ? Veux-tu que je te raccompagne chez toi ?


—    Non merci.


Si seulement la voisine pouvait se dépêcher de partir.


—    Les scarabées ont peur des chiens,
ils ne sortiront pas, poursuivit Mimi.


—    Ah bon ? J’ignorais que les scarabées
avaient des oreilles ! s’étonna Mme Maisonneuve.


Éric choisit ce moment pour recommencer à se manifester :


—    Ouah-ouah-ouah-ouah-ouah !


—    Éric, tais-toi un peu ! Tu as
entendu, tu fais peur aux scarabées ! Chut, chut ! le gronda sa maîtresse.


—    Qu’est-ce que c’est que ce vacarme ?
cria une voix d’homme au-dessus d’eux.


La Voix Invisible - autrement dit Papa - s’était
réveillée. Alice n’avait pas donné l’alarme. Mimi fronça les sourcils,
contrariée.


—    Un problème ? demanda Papa. Ce chien
aboie si fort que je n’arrive pas à dormir. Mimi est là ?


—    Ici ! cria la fillette. J’observe la
nature.


—    Ouah-ouah-ouah !


—    Éric, mais tais-toi à la fin !
ordonna sévèrement Mme Maisonneuve.


—    Tu observes la nature, répéta Papa en
se grattant la tête. Très bien. Tu penses bientôt remonter prendre ton petit
déjeuner ? Alice est déjà là.


—    Bientôt, oui, répondit Mimi. Dans
deux minutes


—    Eh bien, nous devons rentrer
petit-déjeuner nous aussi, dit la voisine à son chien. Au revoir tout le monde
!


Papa lui fit un petit signe de la main et disparut du
balcon. Le bruit du trottinement d’Éric s’éloigna : rap-rap-rap-rap... Une fois
le silence revenu, Mimi osa enfin regarder à l’endroit où était censé se
trouver Grah. Rien.


Mimi se pencha légèrement, plissa les yeux et souffla.
Toujours rien. Elle souffla plus fort. Cette fois, la scène devant elle
commença à frémir de façon quasiment imperceptible. Comme la surface d’une
flaque d’eau caressée par le vent. Personne n’aurait pu le remarquer à moins de
s’attendre à voir surgir quelque chose d’étrange dans le paysage.


Mimi souffla une fois de plus. L’air s’agita et le
paysage sembla se replier comme un rideau de théâtre. Elle aperçut alors
brièvement un éclair marron. Un bras poilu !


—    Grah ! s’écria la fillette en
poussant un soupir de soulagement. Tu es là.


Le monstre balaya l’air du bras à plusieurs reprises. À
chaque mouvement, l’air en se déplaçant révélait un peu plus sa silhouette,
jusqu’à ce qu’enfin il redevienne entièrement visible.


—    Tu peux le faire, tu peux ! chuchota
Mimi en applaudissant avec enthousiasme.


Puis elle bondit sur les genoux du monstre et le serra
contre elle de toutes ses forces. L’énorme poitrine poilue se mit alors à
émettre un bruit qui ressemblait au ronronnement d’un chat géant.
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PLUS RIEN À MANGER


Pendant ce temps au campement,
Koby, qui venait tout juste de se réveiller, était assis derrière la tente et
répondait aux textos de Maman qui ne cessaient d’arriver. Ça avait plutôt bien
commencé, avant de vite tourner au vinaigre.


Maman, à neuf heures trente-cinq :


Bonjour mes chéris !
J’espère que je ne vous ai pas réveillés. Quand on se couche tôt, on se lève
tôt. C’est si joli et paisible ici. Pensez à prendre l’air. Comment ça se passe
avec la créature ?


Koby, à neuf heures cinquante-trois :


Tu ne nous as pas
réveillés. Il fait beau. On est tout le temps dehors. Vivement que tu rentres.


Koby effaça la dernière phrase afin que Maman n’envisage
pas réellement de rentrer. Tu nous manques,


écrivit-il à la place avant
d’envoyer le message. Son estomac se mit alors à gargouiller.


Maman, à dix heures six :


Koby, dis-moi la vérité,
que se passe-t-il réellement ? L'une des mamans ici a reçu un message de sa
fille disant qu'une bande d'enfants vivait dans le parc avec vous. Il paraît
aussi que les créatures sont parties et que vous êtes livrés à vous-même. C’est
vrai ?


Koby, à dix heures sept :


Lol ! Bien sûr que non.
On a monté des tentes, c’est vrai, mais personne ne VIT dedans. Tout va bien !
Le monstre doit être à la maison avec Mimi.


En tout cas, Koby
l’espérait. En réalité, il ne savait pas du tout où se trouvait sa petite sœur.
Cette pensée le rendait malade et lui donnait la chair de poule. Koby corrigea
sa dernière phrase :


Le monstre est à la
maison avec Mimi. Dis aux autres parents que tous les enfants sont ici en train
de jouer avec nous. Nous allons bientôt pique-niquer. Passe une bonne journée.


Son ventre gargouilla. Si
seulement cette histoire de pique-nique était vraie ! Mais il n’y avait plus
rien à manger, Mimi et Alice avaient disparu et les monstres étaient introuvables.
Sans parler du bébé féestique furieux dans le bocal, et affamé lui aussi. Quand
allaient-ils être obligés de dire la vérité à Maman ? Un bip annonça l’arrivée
d’un nouveau texto :


Maman, à dix heures treize :


Tant mieux ! Je viens
d’appeler à la maison et ils sont en train de petit-déjeuner. Tout le monde
avait l’air de bien se porter. Il est si facile de s’inquiéter quand on n’est
pas là pour s’assurer que tout se passe bien. J’aurais dû savoir que vous étiez
des enfants raisonnables en qui on peut avoir confiance. Bonne journée. Bisous,
Maman.


Comment ça ? A qui Maman avait-elle parlé ? À Mimi et
Alice ?


Des campeurs ébouriffés, les yeux encore pleins de
sommeil, rampaient hors de leurs tentes. Koby glissa son téléphone dans sa
poche.


—    Où est le petit déjeuner ? demanda
Oscar. Koby bâilla et répondit :


—    Il n’y en a pas. Les monstres n’ont
rien apporté.


—    Super ! s’exclama joyeusement Eli.
Excellent. Plus de patates noires !


—    Que va-t-on manger ? gémit Jemima
d’une voix pâteuse.


—    Il va falloir qu’on rentre chez nous
pour manger.


Et voir si les monstres y sont. Nous devons les
retrouver, dit Koby.


—    Ils ont disparu ? demanda Halley. Je
croyais qu’ils étaient dans la forêt en train de se rouler dans la boue.


—    Ça fait vingt-quatre heures qu’on ne
les a pas vus, répondit son frère. Ils devraient être en train de s’occuper de
nous. En plus, l’un d’entre vous a dit à sa mère que nous vivions dans un
campement sans adulte ni monstre pour nous surveiller. On avait promis de ne
rien dire.


—    Oh mince, dit Léo. Qui a cafté ?


Minnie rougit.


—    Ce doit être moi. C’était un
accident. Je..., bafouilla-t-elle.


—    Je viens d’écrire à notre mère que
nous étions dans le parc en train de jouer au camping. Peut-être que vous
devriez dire la même chose à vos parents, reprit Koby.


—    En train de jouer au camping !
s’esclaffa Halley.


—    Tu as une meilleure idée ? rétorqua
son frère, agacé.


Il n'avait pas assez dormi. Tout allait de travers. Ce
n’était pas le moment de critiquer ses choix de mots, à moins de chercher la
bagarre.


—    Rentrez chez vous manger, et regardez
si vous trouvez les monstres, ordonna Koby. Je reste ici pour garder les
tentes.


—    Tu n’as pas faim ? demanda Halley en
bâillant.


—    Bien sûr que si, mais tu pourras me rapporter
quelque chose de la maison, répondit-il sèchement.


—    D’accord.


—    Profites-en pour vérifier que Mimi et
Alice sont à l’appartement. Et reviens vite, ajouta Koby.


Halley acquiesça d’un signe de tête. Elle aussi avait
beaucoup pensé à Mimi durant la nuit.


—    Et s’il en reste, pense à prendre des
bonbons de fée dans le plafonnier pour le bébé.


Halley hocha une nouvelle fois la tête.


—    Oui, bonne idée.


—    Et apporte-moi des vêtements, reprit
Koby. Un pull et des chaussettes en laine. Et mon manteau d’hiver kaki.


—    Ton manteau d’hiver ? s’étonna
Halley.


—    Oui. Et...


—    Je n’arriverai jamais à me souvenir
de tout ça, l’interrompit sa sœur.


Koby la prenait-il pour son esclave ? Un manteau d’hiver
en juin ! N’importe quoi !


—    Va les chercher toi-même,
rétorqua-t-elle.


—    Je suis de garde ici, répliqua Koby,
contrarié. J’essaye de rester éveillé. Et j’y arriverai. Contrairement à toi,
tout le monde ne s’endort pas pendant son tour de garde.


Halley ne répondit pas. Elle tourna les talons et
traversa le terrain de jeux pour rejoindre l’allée de sable sans un regard en
arrière.


Koby la regarda s’éloigner. Bravo. Maintenant, ses deux
sœurs étaient en colère contre lui. Vraiment génial.


Mais où étaient les monstres et pourquoi n’étaient-ils
pas revenus ? Koby ne voyait aucune explication logique, et il n’arrivait pas
non plus à se sortir ces questions de la tête. Les monstres devenaient-ils
sauvages quand ils étaient en groupe ? Peut-être qu’ils étaient comme les
cochons d’Inde, qu’ils ne devaient pas être mis en trop grand nombre dans une
seule cage ? Peut-être qu’une bagarre avait éclaté parmi eux et qu’ils étaient
à présent tous morts ou blessés dans les bois ? Ou qu’ils étaient en ville en
train de tout saccager ? Et que devait-on faire du bébé féestique ?


L’air soucieux, Koby retourna dans sa tente. Peut-être y
avait-il dans la mine d’informations qu’était le livre de Runar une pépite qui
pourrait les aider à régler tout ça. Il s’allongea sur son sac de couchage et
se replongea dans sa lecture.
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PAPA DEVIENT VISIBLE


Halley traversa d’un pas rageur
le terrain de jeux Abruti de Koby ! Abrutis de monstres !


Le terrain était désert, tout comme les parcs des
immeubles au-delà. Toute la ville était déserte à cause des vacances d’été. La
plupart des habitants avaient regagné leurs bungalows sur les îles. Halley
aussi aurait voulu être sur une île. À quoi bon vivre près de la mer si c’était
pour ne jamais aller plus loin que la plage ? Si on ne possédait pas de barque
ni de gilet de sauvetage pour pouvoir naviguer ? Si on pouvait juste vaguement
faire trempette. À quoi bon, hein ? Elle en avait ras le bol des vacances d’été
! Ras le bol de Koby et de son fichu manteau d’hiver !


Sur l’allée de sable, Halley vit trois personnes qui
avançaient à sa rencontre : un adulte et deux enfants, chargés de sacs et de
paniers.


Encore une famille en route pour aller faire un tour
en bateau, pensa-t-elle avant de se rendre compte que l’un des enfants
était vêtu d’une robe de chambre bleue.


Mimi ! Et à côté de Mimi, Alice, bien sûr, et à côté
d’Alice un homme qui, à bien y réfléchir, ne pouvait être que La Voix
Invisible. Halley plissa les yeux pour mieux voir. Pour une surprise, c’était
une surprise ! Soudain, Halley oublia sa colère.


Mimi agita le bras en criant :


—    Halley ! On a à manger !


Papa lui fit aussi un signe - enfin, il essaya : pas
facile quand on porte une glacière et une couverture de pique-nique. Halley
leur rendit leur salut. La nourriture venait à sa rencontre. Tout ce qu’elle
était censée aller chercher venait à sa rencontre. Tout sauf le stupide manteau
d’hiver de Koby, que Halley décida d’oublier sur-le-champ. Et hop, oublié !


Les buissons plantés le long de l’allée bruissèrent.
N’importe qui d’autre aurait pensé à un coup de vent, mais Halley devina
aussitôt : un monstre approchait en se cachant. Le bruissement progressait à la
même vitesse que Papa, Mimi et Alice. Le monstre allait-il se montrer quand il
n’y aurait plus d’arbuste ? Halley avait cru comprendre, d’après ce que Koby
lui avait dit, que les monstres n’aimaient pas se déplacer à la lumière du
jour.


Le chemin que suivaient Mimi, Alice et Papa tourna en
s'éloignant des buissons. Le bruissement s’arrêta. Un sourire se dessina sur
les lèvres de Halley. Ce trouillard de monstre restait à couvert. Halley
n’éprouvait pas beaucoup de sympathie pour les monstres aujourd’hui. Ils
auraient dû rester chez eux ! Qui avait besoin d’eux ici ? Si encore ils
avaient apporté le petit déjeuner !


Papa s’arrêta devant sa fille avec un grand sourire.


—    Salut ! On a apporté de quoi
pique-niquer, dit-il en soulevant la glacière.


Halley le dévisagea d’un regard critique. Il avait l’air
à la fois familier et étranger de quelqu’un parti trop longtemps en voyage. Sa
chemise à manches courtes était froissée après les nombreuses heures passées
dans la valise et son jean était neuf et trop propre. Il ressemblait à un
vendeur de voitures, ou à une de ces personnes qui font de la promotion dans
les supermarchés. Ses cheveux étaient coiffés en arrière et ses bras étaient
blancs comme de la craie. Clairement les bras d’une personne habituée à passer
tout son temps en intérieur. Papa n’était pas un randonneur ou un campeur, mais
de toute évidence, il savait préparer un pique-nique.


—    Un petit creux ? demanda-t-il.


—    Je meurs de faim. J’étais justement
en train de rentrer pour aller chercher à manger, répondit Halley.


—    Plus besoin maintenant, déclara
gaiement Mimi.


Elle ne semblait plus en colère, elle non plus.


—    J’ai une super surprise pour vous,
poursuivit-elle. Où est Koby ? Et tous les autres ? Je le dirai à tout le monde
en même temps.


—    Koby est au campement et les autres
sont rentrés chez eux pour manger. Les monstres ne rapportent plus de
nourriture, dit Halley en faisant les gros yeux à sa sœur. Où as-tu passé la
nuit ?


—    À la maison, répondit Mimi avec un
air mystérieux. J’enquêtais.


—    Je l’ai aidée, ajouta Alice.


—    Oui, tu m’as aidée, confirma Mimi.


—    Allons-y, les interrompit Papa avec
bonne humeur. Tu pourras nous raconter tout ça en mangeant. Koby doit avoir
faim, lui aussi.


Halley adressa à Papa un sourire pincé. Un petit sourire,
comme rouillé, car elle avait besoin de temps pour s’habituer à un papa en
chair et en os. Il était déjà évident que ce papa-là était imprévisible. Il
pouvait prendre la parole et les interrompre à tout moment. Qui sait s’il
n’allait pas soudain se mettre à leur donner de bons conseils ou à les gronder.


Ils arrivèrent en vue du campement.


—    Koby ? appela Halley. Où es-tu ?
Montre-toi !


—    C'était rapide, dit une voix à
l’intérieur d’une tente.


La tête de Koby apparut.


—    J’étais en train de lire. Mimi et
Alice, où étiez-vous passées ? Oh, salut.


Le regard de Koby venait de se poser sur son père.


—    Vous avez monté un vrai campement,
dit Papa. Ça a l’air sympa. Il y a beaucoup de tentes.


—    Installons-nous ici, dit Halley.


Joignant le geste à la parole, elle étala la couverture
devant la tente.


—    Personne d’autre ne veut
petit-déjeuner ? demanda Papa en posant les sacs sur la couverture.


—    Non, répondit Koby. Ils sont tous
rentrés manger chez eux.





—    Vous avez prévu de camper encore
longtemps ? s’enquit Papa,


—    Possible, dit Koby.


Halley était en train de vider la glacière. Des œufs durs
! Des sandwichs tout faits, avec des tranches de la bonne épaisseur ! Du jus de
fruit ! Des biscuits au chocolat fourrés à la confiture, des tomates cerises et
des oranges ! Un petit déjeuner parfait. Elle sourit.


Mimi regarda Koby par-dessus l’épaule de sa sœur et
déclara avec noblesse :


—    Je te pardonne.


—    Merci, répondit son frère.


—    J’ai compris que ce n’était pas ta
faute si tu étais lâche, poursuivit Mimi sur un ton aimable. Peut-être que tu
deviendras plus courageux en grandissant.





Halley eut du mal à ne pas éclater de rire. Mimi était
vraiment unique en son genre !


—    Viens manger, dit-elle à Koby.


Papa observait les enfants. Ils semblaient différents de
ce que montraient les photos de classe prises à l’automne. Ce devait être à
cause de l’éclairage naturel. Les enfants avaient toujours l’air plus vivants
et plus grands en réalité que sur les photos. Et ils avaient l’air d’apprécier
leur repas, ce qui était une bonne chose.


Pourtant, Papa se sentait bizarre. Il prenait conscience
que le temps ne passait pas seulement à l’endroit où il se trouvait ; il
s’écoulait aussi et à la même vitesse partout ailleurs. Il ferma les yeux et
secoua la tête pour chasser de son esprit cette pensée saugrenue. Sans succès.
Alors il rouvrit les yeux et changea de sujet :


—    Vous avez bien choisi l’endroit pour
monter votre campement. Comment vous est venue cette idée ?


Comme Koby et Halley avaient la bouche pleine, Mimi sauta
sur l’occasion pour répondre la première :


—    C’est moi qui leur ai dit ! La robe
de chambre a dit qu’on devait aller s’installer dans le parc. Et après nous
avons trouvé la féestique que Koby garde dans le bocal à biscuits. Il peut te
la montrer. Halley l'a attrapée avec une épuisette. Pourquoi tout le monde
croit toujours que je mens ? C’est moi qui mens le moins ! Je voulais même dire
à Maman que tu n'étais pas à la maison à cause d’une tempête.


—    Attends, vous ne l’avez pas dit à
Maman ? s’exclama Papa, inquiet.


Mimi soupira en levant les yeux au ciel.


—    Je te l’ai déjà expliqué, tu ne t’en
souviens pas ?


—    Et la féetruc, je peux la voir ?
demanda Papa.


—    Elle s’est échappée pendant la nuit,
dit Koby. Elle a pondu des œufs et ça a donné des bébés. Puis presque tous se
sont échappés avec elle. Il n’en reste qu’un. On l’a enfermé dans le bocal.


—    Des bébés ? répéta Papa, incrédule.


—    C’est vrai ? s’écria Mimi. Je veux
voir le bébé !


—    Il n’est pas très content, l’avertit
Koby.


Papa regarda autour de lui.


—    Et où sont les monstres ? Combien
sont-ils ?


—    Treize, dit Koby. Mais je crois
qu’ils se sont enfuis, eux aussi.


—    Ah bon ?


—    Oui. C’est vrai qu’ils auraient dû
rester avec nous. Ils ne sont pas censés nous laisser seuls. Mais on ne les a
pas vus depuis hier. Ils ont probablement été perturbés quand ils se sont
retrouvés ensemble.


—    Comment ça, perturbés ? demanda Papa.


—    Tellement déboussolés qu’ils ont
oublié qu’ils devaient s’occuper de nous.


—    Et il n’y a plus personne pour
s’occuper de vous, enfin, je veux dire des autres enfants ? fit Papa. Parce que
je suis là pour vous trois maintenant.


—    Et moi, intervint Alice.


Papa avait l’air légèrement soucieux.


—    Tu peux t’occuper de nous tous à la
fois, suggéra Mimi. Et les monstres sont peut-être tout près. C’est juste qu’on
ne les voit pas tout le temps.


—    À cause de la poussière, c’est ça ?
demanda Koby.


Mimi esquissa un sourire mystérieux.


—    J’ai de nouvelles informations,
souffla-t-elle.


—    Ne me dis pas que tu as encore parlé
avec ta robe de chambre ? dit Halley.


Mimi hocha la tête avec sérieux.


—    Cette nuit, juste avant que Papa
arrive.


Halley éclata de rire et demanda à Papa :


—    Tu as pu la voir ?


Il secoua la tête, manifestement dépassé par la
situation. Koby inspira profondément, car il y a des moments dans la vie où il
faut se jeter à l’eau, même si c’est difficile. Puis il lâcha à toute vitesse :


—    Je l’ai vue bouger. Plusieurs fois.
Même si je ne l’entends pas parler.


Mimi adressa à son frère un regard ravi et s’exclama :


—    Koby ! Finalement, tu n’es pas une
poule mouillée !


—    Vous êtes tous les deux cinglés, dit
Halley en riant.


Papa se racla la gorge.


—    Il va falloir qu’on reparle bientôt
de cette histoire de robe de chambre, dit-il à Mimi. Quand Maman rentrera à la
maison. Vous allez toujours à la clinique de développement pédiatrique ?


Mimi le regarda sans comprendre. Une clinique ?


—    Je ne peux pas attendre qu’on aille
dans une clinique. Je vais tout vous raconter maintenant, déclara-t-elle.


—    Vas-y, dit Koby en prenant un
biscuit.


Halley croqua une nouvelle bouchée de son délicieux
sandwich tout en continuant à secouer la tête. C’était du grand n’importe quoi,
mais tant pis. Au moins, elle ne mourait plus de faim.


—    J’ai fait quelques tests avec Grah ce
matin, commença Mimi. Il peut vraiment devenir invisible quand il veut. Il peut
se promener sans que personne le voie. Regardez !


Elle plissa les yeux et regarda autour d’elle, l’air
concentré. Puis elle se leva d’un bond, fit quelques pas sur le côté et souffla
dans le vide à plusieurs reprises.


Koby se pencha vers Papa et lui chuchota :


—    Mimi est un petit peu bizarre, mais
il ne faut pas s’inquiéter. Maman dit que c’est de son âge et que passera en
grandissant.


—    Je sais. Tu étais exactement comme
elle quand tu étais plus jeune.


Koby lança à son père un regard surpris.


—    Regardez ! cria Mimi. Regardez,
maintenant !


—    Vite, vite ! s’écria Alice d’une voix
perçante.


—    Waouh ! s’exclama Halley.


—    Pourquoi criez-vous ? demanda Koby.


Il se retourna pour voir ce qui avait attiré l’attention
des autres et resta bouche bée.


—    Qu’est-ce que c’est que ça ?


Dans l’air flottaient le bras d’un monstre et un morceau
de son flanc. Oui, flottaient, pour de vrai !


Mimi éclata de rire et applaudit.


—    Il peut faire ça quand il veut,
expliqua-t-elle en sautant de joie.


—    Je vous l’avais bien dit ! dit
Halley.


—    Il peut être invisible tout le temps,
s’il le veut, reprit Mimi, un peu essoufflée par l’effort fourni pour révéler
Grah et par toute cette excitation.


Koby plissa les yeux. Donc là, devant lui, se tenait un
monstre camouflé. Caché en quelque sorte derrière de l’air, dans sa poussière
d’invisibilité.


—    Très étrange, dit Papa en secouant la
tête. J’ai déjà vu ça à la maison. Je ne sais pas trop quoi penser de ces
monstres.


Koby rejoignit Mimi pour examiner de plus près la partie
visible du monstre.


—    Que se passe-t-il s’il y a beaucoup
de vent ? demanda-t-il.


—    Je ne sais pas. Ce n’est pas encore
arrivé, répondit Mimi. Il faut qu’on le découvre.


—    Incroyable, fit Koby en balayant les
alentours du regard. Tous les autres monstres sont aussi là, près de nous ?
Peut-on les voir en plissant les yeux ?


Mimi gloussa.


—    Non, cornichon ! Ils réapparaissent
tout seuls, quand ils veulent.


—    Sais-tu où ils sont ? demanda Koby.


—    La robe de chambre a dit quelque
chose à ce sujet, répondit Mimi en prenant un air mystérieux. Vous voulez que
je vous raconte ?


—    Moi oui, dit Koby.


Mimi laissa échapper un soupir comblé.


—    Premièrement, les monstres ont une
maison quelque part et ils ont très envie de rentrer chez eux. Ils ont le mal
du pays. Mais ils ne peuvent retourner chez eux qu’en faisant une sorte de
chaîne, ou une ligne. Je n'ai pas trop compris cette partie-là. Bref, c’est
pour ça qu’ils courent partout dans la forêt, ils cherchent les autres
monstres de cette chaîne. Parce qu’il en manque un.


Koby avait écouté attentivement sa petite sœur.


—    Runar n’a rien écrit sur des chaînes
ni sur lignes, remarqua-t-il.


—    C’est normal, intervint Halley. Un
seul monstre ne peut pas former une ligne. Et Runar ne connaissait qu’un
monstre.


—    Mais nous, nous en avons beaucoup,
ajouta Mimi.


—    Et nous pouvons les observer, dit
Koby.


—    S’ils reviennent.


—    Il faudra que vous écriviez le second
volume du livre de ce Runar, dit Papa.


Koby approuva en hochant énergiquement la tête. Papa
comprenait peut-être plus de choses qu’on pouvait l’imaginer au premier abord.


—    Je ne vois vraiment pas à quoi rime
tout ça, dit Halley.


—    Probablement à rien, répondit Koby,
songeur.


—    Et devinez ce qui est encore plus
bizarre ? gloussa Mimi. La robe de chambre a dit qu’on devait chercher la
solution sous le bras de Koby ! Vous entendez ça ? Sous son aisselle !


Elle explosa de rire, imitée par Alice.


Papa se gratta la tête, l’air perdu.


Koby regarda son aisselle. Il tenait là, comme toujours,
le livre de Runar.


—    Il y a un livre sous mon bras, dit-il
en levant les yeux sur Halley.


Mimi s’arrêta aussitôt de rire.


—    Le livre sur le monstre de Runar,
précisa Halley. Il est toujours là.


—    Et il fait plusieurs centaines de
pages, ajouta Koby. Laquelle est la bonne ?


—    Je ne sais pas, mais il faut qu’on la
trouve, dit Halley.


—    Pourquoi ? s’enquit Mimi.


Papa caressa les cheveux en bataille de sa benjamine et
répondit :


—    Parce que la solution est
probablement dans ce livre.






25.


LE CAMPEMENT REÇOIT DE LA VISITE


Trois dames apparurent au bord
du terrain de jeux, si soudainement qu’on aurait pu croire qu’elles avaient
jailli des buissons. Elles avaient un nez pointu, des cheveux très clairs et
semblaient vaguement âgées. Elles portaient de longues robes de différentes
couleurs : l’une rouge, l’autre verte et la troisième grise. Leurs cheveux
argentés avaient été rassemblés et entortillés pour former un chignon au sommet
de leur crâne, et leur cou était orné de colliers constitués d’épais anneaux de
métal.


Elles restèrent un long moment à observer de leurs yeux
inexpressifs et translucides le campement qui s’étendait devant elles dans la
lumière rougeoyante du soir. Plusieurs tentes de couleurs différentes, des
enfants, un adulte.


Puis elles se mirent en mouvement. Elles se déplaçaient
très silencieusement, d’une démarche aussi légère que le vent, et pas une
brindille, pas une pomme de pin ni une feuille morte ne craqua sous leurs
souliers. Personne ne remarqua leur arrivée avant qu’elles soient juste devant
Papa qui se détendait en lisant le journal, assis sur une chaise de camping. Un
poste de radio diffusait de la musique, les pages du journal bruissaient, Papa
fredonnait.


—    Bonjour, dit la dame en robe rouge
d’une voix aiguë.


Surpris, Papa bondit de sa chaise et baissa le volume de
la radio.


—    Bonjour, dit-il.


Les femmes inclinèrent la tête en réponse.


—    On campe ici, expliqua Papa en
balayant les tentes d’un geste de la main.


—    C’est ce que nous voyons, dit la dame
en rouge avec un étrange accent.


—    Nous le savions. Nous sommes venues
vous rencontrer, ajouta la dame en vert.


—    Nous rencontrer ? répéta Papa. Vos
enfants sont ici, c’est ça ?


—    Non. Nous cherchons les demi-humains,
les monstres aides à domicile, répondit la dame en gris.


—    Ah, les monstres. Ils sont à vous ?
Dans ce cas, j'aurais quelques questions...


—    Nous ne les avons pas vus,
interrompit froidement la femme en gris. Où sont-ils ?


Koby, assis devant la tente, avait rabattu le coin de la
couverture sur le livre de Runar, qu’il lisait quand les trois visiteuses
étaient arrivées. Sans qu’il sache vraiment pourquoi, il ne voulait pas
qu’elles le voient.





—    Ils sont partis,
s’empressa-t-il de répondre.


—    Partis, répéta la femme en vert.
Pouvez-vous nous dire quand et comment ?


—    Nous ne les avons pas revus depuis
qu’ils nous ont apporté le petit déjeuner hier matin, dit Koby. Je pense qu’ils
se sont enfuis. Et vu comme ils courent vite, ils doivent être loin.


—    Mais il nous en reste un, dit Papa à
son fils. Le nôtre, celui qui a un nom. Où est-il ?





Koby, Halley et Mimi baissèrent les yeux. Apparemment,
Papa pouvait aussi être complètement stupide parfois. N’importe qui avec un peu
de bon sens aurait compris qu’il était hors de question de livrer Grah à ces
femmes.


—    Allez chercher le demi-humain, s’il
vous plaît. Nous allons l’emmener avec nous, dit la femme en gris.


—    Mimi, où est-il ? demanda Papa.


—    Désolée, il est parti lui aussi,
répondit tristement la fillette.


Elle lança un regard d’avertissement à Alice. La fillette
ne pouvait détacher ses yeux de l’endroit où, quelques minutes plus tôt, Grah
était assis en train de faire de la peinture à l’eau. À sa place, il ne restait
plus que de la peinture et quelques pinceaux éparpillés par terre. Le départ
s’était fait dans la précipitation.


—    Oh, vraiment ? dit Papa en lançant à
Mimi un regard étonné.


Les trois effrayantes femmes baissèrent également leurs
yeux translucides sur la fillette. Elle fut parcourue d’un frisson. Leur regard
la transperça jusqu’à l’os, comme si les trois femmes voyaient en elle. Mimi
leur fit face calmement, tandis que Papa les dévisageait en fronçant les
sourcils.


—    Excusez-moi, mais qui êtes-vous au
juste ? demanda-t-il. Êtes-vous les propriétaires des monstres ? Est-ce
vous qui les avez envoyés ?


Les trois femmes reportèrent leur attention sur lui et
Mimi laissa échapper un soupir de soulagement.


—    Nous avons été averties que les
monstres avaient quitté les foyers dans lesquels ils avaient été envoyés. Nous
sommes venues les chercher. Ils ont désobéi aux consignes qui leur avaient été
données et doivent donc repartir afin de parfaire leur formation.


—    Parfaire leur formation, je vois. Où
avez-vous trouvé ces monstres ? demanda Papa. Et comment vous y prenez-vous
pour les former ?


—    Nous avons les meilleurs formateurs,
répondit la femme en rouge d’un ton neutre.


—    Les monstres peuvent-ils aller dans
votre école quand ils le souhaitent ? s’enquit Koby.


Les femmes laissèrent échapper en chœur un rire bref et
sec. De toute évidence, elles trouvaient la question de Koby amusante. Mais le
garçon ne reçut pas d’autre réponse.


—    Tout le monde devrait avoir le droit
de décider s’il veut aller à l’école ou rester à la maison ! s’exclama Mimi,
indignée. Imaginez qu’on vous force à...


—    Mimi, l’interrompit Papa, pourrais-tu
aller me chercher une fourchette dans la dernière tente, s’il te plaît ?


—    Pfff !


Mais comme elle n’était pas idiote, elle obéit.


—    C’est notre faute s’ils se sont
sauvés, dit Koby. Nous les avons emmenés dans la forêt et laissés en liberté.
Nous leur avons dit d’aller chercher à manger


—    Vous n’avez pas suivi les
instructions, commenta la femme en gris.


—    Ils avaient faim, répliqua Koby.


—    Et vous avez décidé de les sortir
pour qu’ils mangent, compléta celle qui portait la robe verte.


Koby hocha timidement la tête. Il ne voulait pas leur
révéler l’existence du livre de Runar.


Les femmes se regardèrent longuement, comme si elles
lisaient dans les pensées les unes des autres.


—    Donc, vous êtes le... père ? dit
celle qui était vêtue de rouge.


—    Oui. Je suis le père de ces deux-là,
dit Papa en désignant Halley et Koby, et de celle qui est allée chercher une
fourchette. Les autres ne sont pas à moi, ajouta-t-il en balayant le campement
d’un geste vague.


Les femmes hochèrent lentement la tête et échangèrent à
nouveau un long regard.


Halley jeta un coup d’œil à son frère et gloussa. Koby
sourit. La façon qu’avaient ces femmes de se regarder dans les yeux n’était pas
normale.


La femme en gris se tourna vers Koby, qui retrouva
aussitôt son sérieux en espérant qu’elle ne l’avait pas vu sourire.


—    Vous occupez-vous de tous ces enfants
? demanda à Papa celle qui portait une robe rouge.


Papa répondit par un petit hochement de tête. Les femmes
se regardèrent une fois de plus. Puis elles sourirent exactement en même temps.
Leurs dents étaient très blanches, très petites et très pointues.


—    Ces enfants sont-ils en sécurité dans
ce campement ?


—    Bien sûr, répondit Papa, vaguement
inquiet.


—    Parfait, dit la dame en rouge.


—    Puis-je me permettre de vous demander
d’où vient ce bruit ? demanda celle en vert.


—    Quel bruit ? s’étonna Papa, qui
n’entendait rien du tout.


—    Quelque chose frappe sur du verre,
insista la femme. Le bruit vient de là-bas.


Elle tourna la tête vers la tente de Koby. Celui-ci
échangea avec Halley un regard surpris. Comment cette femme pouvait-elle
entendre un si petit bruit ? Ils avaient donné à la créature le dernier bonbon
de fée qu’ils avaient trouvé. Cela lui avait visiblement redonné des forces et
elle était plus en colère que jamais. Elle frappait désormais en continu les
parois du bocal. Les enfants ne savaient pas comment ils allaient à nouveau
pouvoir la nourrir, car plus personne n’osait rouvrir le couvercle.


—    C’est l’espèce de bébé moustique, dit
Papa en se dirigeant vers la tente. En fait, vous pourriez y jeter un
coup d’œil. Peut-être que vous savez ce que c’est.


Halley serra les dents.
Décidément, Papa était vraiment une pipelette.


À présent, la femme en rouge levait le bocal au niveau de
ses yeux translucides.


—    Où l’avez-vous trouvé ?
demanda-t-elle.


—    Il est sorti de son œuf la nuit
dernière, dit Halley. Sa mère et les autres bébés se sont échappés.


—    Eux aussi, commenta la femme. Combien
étaient-ils ?


—    Six, je crois, répondit Koby. C’est
quoi ?


—    Ce sont des piques de plage ou
tracassins. Il ne devrait pas y en avoir ici. Il vaut mieux que nous le
prenions, dit la robe grise. Ils sont très agressifs quand ils sont jeunes.


Koby approuva de la tête. Il était bien content de se
débarrasser de la bestiole.


—    Merci de nous contacter au plus vite
quand les monstres reviendront, dit la femme en vert en tendant à Papa une
feuille roulée. Voici mon parchemin de visite.


Papa prit le document comme s’il était parfaitement
normal de recevoir des parchemins de visite et répondit d’une voix polie :


—    Merci, nous n’y manquerons pas.


—    Très bien, dit la femme en rouge.
Bonne fin de journée.


Elles inclinèrent la tête en signe d’au revoir et
partirent gracieusement en direction de la forêt derrière les tentes. Papa et
les enfants les regardèrent s’éloigner. Elles avançaient bizarrement. Comme si
c’était l’herbe qui les propulsait et non leurs jambes.


—    Quelle étrange rencontre, dit Papa en
déroulant le parchemin. Je me demande qui étaient ces sorcières. Voyons voir.


La feuille était blanche. Il la froissa et la mit dans sa
poche.


—    Il y a vraiment des gens farfelus.
Elles n’avaient pas l’air tout à fait normales. Drôles de bonnes femmes. Alice,
peux-tu monter le son de la radio, s’il te plaît ? C’est l’heure des
informations.


La voix posée du journaliste se fit entendre. Papa se
laissa retomber dans sa chaise de camping.


—    ...de forêt, particulièrement à
l’est de la ville, ont subi d’importantes dégradations. À plusieurs endroits,
de jeunes arbres de moins de deux mètres ont été déracinés, et des anémones de
prairie appartenant à une espèce protégée, ainsi que différentes variétés de
mousse et de lichen, ont été piétinées et déterrées. Les rhododendrons au parc
ont été arrachés, entassés et apparemment aplatis avec un large objet. Les
raisons de ces actes de vandalisme demeurent, pour le moment, inconnues.
Toutefois, il clair qu’une bande de voyous est à l’œuvre dans la région, à
moins qu’il ne s’agisse de plusieurs groupes, car la plupart des lieux touchés
sont assez éloignés les uns des autres


—    Tu as entendu ça, Halley ? dit Koby.


—    Bien sûr que oui.


Enfin une indication que les monstres étaient vivants et
quelque part dans les parages. Un grand sourire se dessina sur le visage de
Koby. Papa le remarqua et demanda :


—    Dites-moi, les enfants, pourquoi
voulez-vous que les monstres reviennent ?


—    Nous ne voulons pas qu’ils
reviennent, répondit Koby. Nous voulons les aider à rentrer chez eux. Comme ça
ils n’auront plus besoin de se cacher dans la forêt ou de vivre dans des
placards. Et ces sorcières ne pourront plus les forcer à suivre une formation.


Papa hocha la tête. Tout devenait soudain plus clair.


—    Donc, ce que nous avons là c’est un
camp de libération des monstres, dit-il.


Halley, Koby et Alice
acquiescèrent. C’était exactement ça.


Au même instant, les trois femmes arrivaient au niveau de
la dernière tente avant la forêt. Tente derrière laquelle se trouvait Mimi, qui
était partie à la recherche de Grah. La fillette se plaqua contre un gros
rocher et respira aussi silencieusement que possible. Les visiteuses
s’arrêtèrent à la lisière des arbres. Mimi les entendit parler dans une langue
fluide qu’elle n’avait encore jamais entendue. L’une d’elles secouait un objet
cylindrique, mais, cachée derrière son rocher, Mimi avait du mal à distinguer
de quoi il s’agissait.





Au bout d’un moment, les trois femmes semblèrent tomber
d’accord. Celle qui était vêtue de vert cessa de secouer l’objet, et Mimi put
enfin voir ce que c’était : le bocal de la féestique. Pourquoi était-il en leur
possession ? Mais le plus étrange était encore à venir : la femme en vert
dévissa le couvercle, plongea sa main dans le bocal et en sortit la féestique
en la tenant par une jambe. La petite créature, furieuse, s’agitait et poussait
des cris perçants. Cela ne sembla pas déranger les trois femmes qui reprirent
leur route. Soudain, celle qui tenait la féestique la lança dans sa bouche et
l’avala tout rond. Mimi en resta stupéfaite.


Les femmes bifurquèrent alors vers la forêt, où elles
disparurent comme par enchantement.


26.


LA CARTE


Koby était allongé dans le
hamac, en train de lire le livre de Runar. Une chose était à présent évidente :
l’ouvrage ne contenait pas un seul mot sur les groupes de monstres et leur
comportement ; pas un seul mot concernant des formations de monstres ou des
monstres nounous ; rien à propos des tracassins ni des sorcières terrifiantes
qui les boulottaient. Mais le pire, c’était qu’il n’y avait rien sur les
chaînes de monstres, ni sur la façon de les ramener chez eux. Runar ne
mentionnait rien de tout cela. C’était aux chercheurs du futur, autrement dit à
Koby, de le découvrir.


Le garçon arrêta de lire et regarda les lambeaux de
nuages qui dérivaient dans le ciel bleu. C’était une belle journée ensoleillée
avec une brise légère, et tous les autres étaient partis à la plage. Le silence
sur le campement n’était brisé que par les claquements irréguliers des
peintures à l’eau de Grah, accrochées sur une corde avec des pinces à
linge. Grah ne faisait plus à manger et ne se cachait plus la journée. Depuis
que Papa était arrivé au campement, le monstre ne faisait que peindre. Mimi et
Alice restaient assises à côté de lui, tels deux petits chiens de garde. Comme
si Grah avait besoin de quelqu’un pour assurer sa protection.


Koby ferma les yeux et s’interrogea pour la centième
peut-être la millième fois : pouvait-on faire confiance à la robe de chambre ?
Est-ce qu’une personne raisonnable se fiait à une robe de chambre ? Si la robe
de chambre disait que la solution se trouvait dans le livre, pouvait-on la
croire ? Et si ce n’était pas le cas, où la trouver ?


Koby ouvrit les yeux et soupira. Puis il se remit à lire
- qu’est-ce qu’une personne raisonnable pouvait faire d’autre ?


Pendant ce temps, à l’orée de la forêt, Grah venait de
mettre la touche finale à sa dernière peinture. Elle ressemblait de façon
frappante aux autres, et en toute honnêteté ni celle-là ni les précédentes
n’avaient quoi que ce soit d’exceptionnel. Des barbouillages aux couleurs
foncées étalés sur des feuilles à moitié détrempées. Alice bâilla et Mimi
soupira. Les chiens de garde s’ennuyaient ferme.


Grah se leva maladroitement et se redressa. Il marcha
ensuite jusqu’à la corde à linge et y accrocha délicatement sa dernière œuvre.


—    Peut-être qu’il n’a pas le droit de
peindre chez lui, murmura Alice à Mimi.


Mimi leva les yeux au ciel, cette fois elle en avait
assez.


—    Et si on faisait autre chose pour
changer, Grah ? demanda-t-elle.


Le monstre ne répondit pas, complètement absorbé par sa
tâche en cours. Après avoir accroché sa feuille, il se rendit jusqu’à la corde
à linge suivante, semant un nuage de poussière derrière lui.


Les peintures réalisées le matin même se balançaient au
gré du vent, sèches mais toujours aussi laides. Grah retira les pinces et
collecta délicatement les feuilles.


Mimi et Alice échangèrent un regard. Voilà qui était
nouveau. Jusque-là, Grah s’était contenté de peindre et d’accrocher ses œuvres,
encore et encore. C’était la première fois qu’il retirait quelque chose de la
corde. Le monstre revint en trottinant dans l’herbe avec sa pile de feuilles,
s’assit lourdement et commença à examiner minutieusement chaque peinture. Il en
posa certaines par terre avec une pierre dessus pour éviter qu’elles
s’envolent.


—    Qu’est-ce qu’il fait ? demanda Alice.


—    Aucune idée, répondit Mimi. Allons
voir ça de plus près.





Les deux fillettes allèrent regarder par-dessus l’épaule
du monstre.


—    Je peux t’aider ? demanda Mimi.


Les yeux jaunes de Grah se posèrent sur elle, et il
laissa échapper un grognement caverneux. Mimi éclata de rire et s’assit par
terre à côté de lui.


—    OK, que veux-tu qu’on fasse ?
demanda-t-elle.


Quelques heures plus tard, les autres rentrèrent de la
plage en discutant joyeusement.


—    Ce soir, les cuisiniers sont Oscar,
Minnie, Alba, Jenna et Léo, déclara Papa. Allez chez Léo préparer le ragoût.
Bien. Pour le rangement après le dîner, ce sera au tour de Jemima, Elijah, Eli,
Anna et...


Papa, voyant que Koby s’était endormi dans le hamac, le
nez dans son livre, décida de le laisser dormir.


—    ... et Halley, poursuivit-il. Tous
les autres ont quartier libre jusqu’au repas.


Suite à la visite des trois étranges femmes, Papa avait
pris conscience qu’il était le seul adulte responsable sur le camp, autrement
dit le chef. Mais ce rôle de chef de camp lui avait été imposé par les
circonstances. Étant le seul adulte présent et disponible, il n’avait eu
d’autre choix que d’accepter cette responsabilité.


C’était le quatrième jour de camp, et Papa s’était
nettement amélioré. Il se souvenait des noms de tous les enfants. Il n’oubliait
pas l’heure des repas, ou au moins le fait qu’il fallait manger plusieurs fois
par jour. Et il avait compris que les tâches devaient être réparties et que les
enfants ne pouvaient pas aller se baigner seuls Il était satisfait, voire fier
de la façon dont il gérait la situation. Balayant le campement du regard, il
chercha Mimi et Alice. Elles n’étaient quand même pas encore assises derrière
les tentes avec le monstre, si ? Alors qu’il se dirigeait vers la
lisière de la forêt, Papa entendit la voix de Mimi.


—    Ici ? Non ? Où ça alors ?
demandait-elle.


Papa s’arrêta derrière les deux fillettes et le monstre.


—    Que faites-vous ?


—    Nous pensons que Grah est en train de
faire un puzzle, même si ça n’a pas l’air de former une image. Regarde ! dit
Mimi.


Papa observa sa benjamine ébouriffée placer les peintures
sur l’herbe en suivant les consignes du monstre. Il examina ensuite l’étrange
dessin qui s’étalait déjà sur plusieurs mètres carrés. Tout semblait indiquer
qu’il y avait un ordre et une logique derrière cet agencement.


—    Comment fais-tu pour comprendre le
monstre ? demanda Papa.


—    Bah, comme je comprends tout le
monde, répondit Mimi en adressant à son père un regard surpris. Comme je te
comprends toi par exemple.


—    Oh, fit Papa en fronçant les
sourcils. Tu veux dire qu’il parle ?


—    D’une certaine façon. Pas avec des
mots, plutôt avec ses yeux et ses doigts.


—    Ses yeux et ses doigts, hein ? Et je
parle avec mes yeux et mes doigts, moi aussi ?


Mimi gloussa. Papa était exactement comme Halley. Il
pensait toujours à lui-même en premier. Même si ce dont on parlait n’avait rien
à voir. Papa avait beau être un adulte avec de la barbe et tout, c’était une
réaction un peu enfantine, quand même.


—    Non, le plus souvent tu parles
normalement. Quoique, au téléphone, tu as l’habitude de parler beaucoup, dit
Mimi avec un sourire espiègle. Je rigole !


Une étrange expression s’attarda sur le visage de Papa,
mais Grah et les filles continuèrent leur puzzle.


—    C’est lequel maintenant ? demanda
Mimi.


Grah feuilleta maladroitement la pile de dessins de ses
gros doigts souples jusqu’à trouver celui qu’il cherchait. Il le posa aussi
délicatement que s’il s’agissait d’un oisillon.


—    Alice, cailloux, s’il te plaît.


Alice rejoignit la feuille en quelques bonds agiles et
plaça des cailloux sur les coins afin de la caler. Papa remarqua alors que
chaque dessin était maintenu au sol par quatre petites pierres.


—    Vous êtes très futées, commenta-t-il.


Tout était réfléchi, les pierres, tout.


—    Évidemment, dit Mimi. Quel dessin
maintenant ?


Grah continua à chercher.


—    Vu de loin, ça fait penser à une
carte, dit Papa. Regardez. Là on dirait le terrain vu du dessus. Et là il y a
la forêt. Ces taches rouges au bord du terrain doivent être les tentes. Vous
voyez ? Il y a des arbres là. Il y en a un qui est beaucoup plus gros que les
autres, vous ne trouvez pas ?


Mimi se leva et observa les dessins. Oui, c’était
possible.


—    C’est une carte, Grah ? As-tu dessiné
une carte ? Grah émit un grognement.


—    Qu’est-ce que ça veut dire ? s’enquit
Papa.


—    Ça veut dire « peut-être », répondit
Mimi.


—    Peut-être ? En fin de compte, tu ne
le comprends pas vraiment, n’est-ce pas ?


—    Je te l’ai dit, je le comprends comme
je comprends tout le monde. C’est-à-dire en gros.


Papa examina plus attentivement l’ensemble de feuilles.
Les peintures n’étaient plus seulement des pâtés de couleur. Quand on prenait
du recul, elles constituaient des formes et des zones bien définies. Papa
secoua la tête, incrédule.


Mais il n’y avait aucun doute, Grah avait peint une
immense carte.





—    Regardez. Là, c’est la mer. Ici, la
marina. Et le chemin pour s’y rendre. Vous voyez ? expliqua Papa à Mimi et
Alice.


Les filles confirmèrent d’un signe de tête.


—    Et ça, qu’est-ce que c’est ? fit-il
en désignant des petits points lumineux au bord de l’eau.


—    Des étoiles ? suggéra Alice.


—    Des étoiles en vacances à la plage ?
demanda Papa avec un petit sourire.


Grah grogna. Il se leva maladroitement et se gratta le
bras droit, comme s’il cherchait quelque chose sous sa fourrure. Ce qui souleva
un petit nuage de poussière et fit dégringoler des mottes de terre. Mimi
éternua Grah finit par trouver ce qu’il cherchait et tendit un petit paquet
gris à la fillette avec un grognement.


—    Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle
en retournant le paquet dans tous les sens. Un morceau de papier ?


Elle le défroissa avec précaution. Il était gris et
déchiré, mais elle le reconnut instantanément :


—    Un papier de bonbon de féestique !
Pourquoi tu me le donnes ?


Grah prit le papier, se pencha sur la carte et le posa
sur les points lumineux.


—    Il y a des féestiques sur la plage ?
demanda Mimi. Grah grogna.


—    Tu vois, c’est comme ça que je le
comprends, dit Mimi à son père, qui hocha la tête.


Puis elle se tourna à nouveau vers Grah.


—    Sais-tu où sont les autres monstres ?


Grah balaya la carte d’un geste ample du bras sans
s’arrêter sur un point précis.


—    Ils sont éparpillés un peu partout,
interpréta Mimi. Peux-tu nous aider à les retrouver ?


Soudain Grah se baissa et frappa brutalement la carte du
plat de la main. Sa paume s’abattit sur un point représentant une aiguille
rocheuse à la lisière de la forêt.


Papa sursauta. Alice laissa échapper un couinement
effrayé.


—    Oups, fit Mimi. Tu es fâché ?


Grah s’agenouilla et lissa en gronronnant la déchirure
qu’il venait de faire dans la feuille, aussi doucement que s’il s’agissait d’un
chaton.


—    Qu’est-ce qu’il a ? s’enquit Papa.


—    Il est fâché parce qu’il a abîmé la
feuille ? demanda Alice.


—    Non, il manque quelque chose, dit
Mimi à voix basse. Ta maison est sur la carte, Grah ?


Il leva ses yeux jaunes et cessa de caresser la carte, sa
grosse main posée sur la déchirure.


—    C’est là ? demanda Mimi. Là où tu as
tapé ?


Il grogna. Les joues rouges d’excitation, Mimi se tourna
vers Papa et dit :


—    Il faut aller chercher Koby et
Halley. Vite. Maintenant, nous savons où se trouve la maison des monstres.


Puis elle se retourna vers Grah.


—    Ne t’inquiète pas, mon monstre chéri,
dit-elle, la voix tremblante d’enthousiasme. Nous allons te ramener chez toi.






27.


FORÊT DE NUIT, FORÊT DE MONSTRES


—    Là, souffla
Halley. Vous voyez ?


—    Non, dit Minnie, les yeux levés vers
le ciel.


—    Où ? demanda Papa.


Koby regardait dans la direction indiquée par sa sœur,
mais le ciel au-dessus de la marina était vide. Pas un seul tracassin lumineux
en vue.


—    Il va bientôt revenir, marmonna
Halley en continuant de regarder en l’air.


—    Il était tout seul ? demanda Koby.


Les buissons à la lisière de la forêt semblaient
chuchoter, les bateaux cliquetaient sinistrement, et l’air résonnait de
bruissements, de sifflements et de bruits évoquant des bulles en train
d’éclater. C’était comme si quelque chose d’inexplicable, de menaçant presque,
flottait dans la nuit. Comme si Papa et les enfants étaient assis derrière un
buisson à guetter quelque chose de diabolique et dangereux, alors qu’ils
essayaient seulement de voir les tracassins — à condition que ce soit de loin.


—    Pourquoi ça s’appelle des «
tracassins » ? Je me demande quel genre de tracasseries ils causent, pensa Koby
à voix haute.


Personne ne répondit.


—    Et d’où vient ce bruit de coups ?
demanda Halley, nerveuse. C’est comme si on frappait des mâts avec un cintre.


—    Ça vient des voiliers, dit Oscar. Les
drisses ont été mal attachées. Le vent les fait cogner contre les mâts en
aluminium. Elles devraient être plus serrées. Papa le dit tout le temps aux
autres propriétaires de bateaux.


Halley lança à Oscar un regard surpris.


—    Tu fais de la voile ? Et tu as aussi
un bungalow sur une île et tout le tralala ?


—    Nous avons un bateau, mais pas de bungalow,
répondit le garçon.


—    Waouh ! Je viendrai faire un tour en
bateau avec vous un de ces jours.


Oscar haussa les épaules.


—    Si tu veux.


—    Hé, regardez par-là ! chuchota
soudain Minnie. Là, vous voyez ?


Koby siffla.


—    Il y en a beaucoup plus de six,
dit-il.


—    Eh ben, murmura Papa. Vous êtes sûrs
qu’il ne s’agit pas de lucioles ?


—    Les lucioles sont plus petites, dit
Koby.


—    Il y en a au moins vingt, estima
Minnie.


—    Plus, la corrigea Koby. Plutôt
quarante ou cinquante.


—    Peut-être qu’ils pondent beaucoup
d’œufs en peu de temps, dit Halley. Ou alors quelqu’un a laissé la porte
ouverte.


—    Quelle porte ? demanda Minnie.


—    La porte par laquelle les monstres,
les fées et les sorcières entrent dans notre monde, sourit Halley.


—    Ha ha, très drôle, s’esclaffa Papa.


—    Qu’est-ce qu’ils font maintenant ?
demanda Minnie après un long silence.


Jusque-là, les créatures lumineuses avaient tourné en
rond autour des mâts des voiliers, mais elles formaient à présent une chaîne
qui faisait penser à un long serpent. Le serpent de lumière dessina plusieurs
boucles élégantes dans le ciel, puis... oh flûte ! Il se mit à foncer comme une
flèche, droit sur l’endroit où Halley, Koby, Minnie, Oscar et Papa étaient
accroupis !


—    Ils attaquent ! chuchota Minnie,
paniquée.


—    À terre tout le monde, ordonna Papa
en se laissant tomber à plat ventre. Couvrez-vous les yeux !


—    Mais pourquoi... ? réussit à
bredouiller Koby avant que son père l’attire au sol.


Halley tomba sur le dos à côté de son frère, mais fut
incapable de fermer les yeux. Elle ne pouvait pas détacher son regard de la
traînée de lumière qui se rapprochait de plus en plus et qui...


—    Ils sont passés au-dessus de nous !
s’écria-t-elle, surprise.


La voix étouffée d’Oscar sortit de sous Koby.


—    Quoi ?


—    Ils ne se dirigeaient pas vers nous,
répondit Halley en s’asseyant. Ils ont filé droit vers la forêt.


—    Pour quoi faire ? demanda Oscar.


—    Chercher de la nourriture, peut-être.
Ou les monstres, suggéra Halley.


—    Et si on retournait au campement ?
proposa Oscar.


Papa acquiesça d’un signe de tête.


—    Bonne
idée. Nous avons vu ce que nous voulions voir. Par ailleurs, tous les autres
doivent être endormis à l’heure qu’il est.


Papa se trompait. Tout le monde ne dormait pas. Comment
quelqu’un d’intelligent pouvait-il imaginer que Mimi dormait, alors qu’elle
venait tout juste de découvrir où se trouvait probablement la maison des monstres
? Comment quelqu’un de sensé pouvait-il croire un instant que Mimi allait
attendre jusqu’au lendemain, quand bien même le chef de camp aurait dit que
c’était plus raisonnable ? Évidemment, Mimi voulait voir la porte de la maison
des monstres dès que possible. Et si Mimi était réveillée, alors Alice l’était
aussi. Quant à Grah... eh bien, son sommeil était un mystère de toute façon.


Tandis que le chef de camp et sa troupe étaient accroupis
derrière un buisson de la marina à regarder le ciel nocturne, trois ombres se
faufilaient hors du campement. L’une d’elles était très grande et corpulente, les
deux autres très petites et rapides. Elles s’enfoncèrent de plus en plus
profondément dans la forêt, de plus en plus loin du campement, jusqu’à ce que,
sans crier gare, la plus grande ombre se baisse et en prenne une petite sous
chaque bras. Il y eut des reniflements et des gloussements. Mimi, Alice et Grah
étaient en route pour aller voir la porte de la maison des monstres, et ils
n’avaient pas besoin de la carte géante : Grah connaissait le chemin.


—    Tu devrais fermer les yeux, Alice,
dit Mimi.


—    Pourquoi ? demanda Alice qui ne
cessait d’éternuer.


—    Tu vas bientôt comprendre ! répondit
Mimi avant d’éternuer à son tour.


Grah avançait d’un pas lourd sur le chemin forestier avec
les filles dans ses bras, et prenait de la vitesse à chaque pas. Le sol
tremblait, les branches des arbres les fouettaient, des brindilles craquaient,
et le paysage se mit à défiler comme dans un manège. Mimi éclata de rire, mais
Alice s’accrocha au bras de Grah et cacha sa tête dans l’épaule du monstre.
Tout le monde n’aime pas les manèges à sensations des parcs d’attractions.


Ils ralentirent progressivement en arrivant dans une
clairière où un pan de roche verdâtre se dressait sur un côté. Cette paroi d’au
moins trois mètres de haut était surmontée d’un étrange monticule de pierres
qui ressemblait à une grosse bouteille ventrue. Un vieux pin était tombé près
du rocher durant l’un des orages de printemps et ses énormes racines sortaient
de terre, comme pour y ouvrir un passage.


Grah posa les filles. Avec un gronronnement nerveux, il
avança d’un pas hésitant vers la paroi rocheuse, de plus en plus près, jusqu’à
ce que son visage touche presque la pierre.


—    Je me demande
s’il pense que c’est comme les Portes automatiques au supermarché, chuchota
Alice à Mimi.


—    Je ne crois pas, mais ce rocher est
peut-être spécial, répondit Mimi.





—    Peut-être que la porte de sa maison a
changé de place, dit Alice, mais Mimi secoua la tête.


—    Les portes ne changent pas de place,
dit-elle en se rapprochant discrètement de Grah.


Puis elle glissa sa petite main dans l’énorme patte du
monstre et la serra pour le réconforter.


—    C’est là que devrait être la porte,
c’est ça ? Sauf qu’on ne peut pas la voir ? lui dit doucement Mimi.


Pas de réponse. Grah baissa ses étranges yeux brillants sur
les yeux inquiets de la fillette. Il avait l’air triste.


—    Oh, mon monstre chéri, chuchota Mimi
en lui caressant le bras. Ça va aller. Alice et moi, on va t'aider. Tu vas
rentrer chez toi. Nous allons trouver cette porte.


—    Mimi, couina soudain Alice d’une voix
terrifiée. Regarde.


Les yeux d’Alice, écarquillés de peur, étaient rivés sur
le sommet du rocher derrière son amie. Mimi suivit son regard. Grah commença à
gronronner doucement.


Tout en haut du rocher se tenait un étrange monstre gris.
Sa silhouette dessinait une immense ombre effrayante dans le ciel nocturne. Les
veux jaunes de la créature brillaient d’une lueur féroce tandis qu'il observait
la clairière. Ce monstre avait l'air plus vieux, plus fort et plus sauvage que
Grah et que tous les monstres que Mimi connaissait.


L’une de ses oreilles pendait comme si elle avait été en
partie arrachée. Mimi était certaine de ne jamais avoir vu ce monstre
auparavant, alors pourquoi lui semblait-il si familier ? Cette oreille et ce
pelage gris... Soudain, la mémoire lui revint.


—    C’est le monstre du livre de Runar,
murmura-t-elle en se tournant vers Grah. Tu le connais, n’est-ce pas ?


Grah laissa échapper un long rugissement plaintif qui
résonna comme un appel dans la forêt silencieuse. Alice se couvrit les oreilles
avec ses mains. Quand le silence revint, le monstre de Runar avait disparu.






28.


Le voleur


Assis sur la chaise de camping de son père, Koby était
en train d’écouter les informations. Heureusement que Papa avait apporté sa
radio, car c’était le seul moyen qu’avait Koby d’obtenir des nouvelles de la
meute de monstres qui saccageait la forêt.


—    Des dégradations ont été
constatées presque tous les jours dans la forêt et les rives à l’est de la
ville, disait la voix neutre du journaliste. Jusqu'à présent, le
vandalisme a touché essentiellement la nature ; les voitures, bateaux et autres
biens de valeur n’ont subi aucun dommage. Néanmoins, les dégâts dans la forêt
et les parcs sont considérables. La sécurité a été renforcée et de nombreux
citoyens se sont portés volontaires pour les aider, mais la zone à protéger est
immense. La police ne croit pas que les dégâts aient été causés par des
animaux, malgré l'avis de scientifiques spécialisés dans les grands animaux sauvages
: selon eux, certaines caractéristiques pourraient indiquer qu’il s’agit
précisément d’une harde ou d’une meute d’animaux...


Koby secoua la tête. Tôt ou tard, si les monstres
continuaient à parcourir la forêt sans faire attention, quelqu’un allait finir
par les voir. Si seulement ils pouvaient avoir le bon sens de revenir auprès
des enfants dont ils devaient s’occuper ! Koby avait longuement réfléchi à la
raison pour laquelle ils n’étaient pas revenus, et il croyait avoir trouvé la
réponse : de toute évidence, les monstres pensaient que les enfants allaient
les livrer aux trois sorcières ! Mais c’était faux. Tout le monde dans le camp,
même Halley, voulait aider les monstres à rentrer chez eux, loin de la forêt,
des placards et des cabines de douche. La seule chose qu’il leur manquait pour
réussir ce sauvetage, c’étaient les monstres. Bon, c’est vrai, ils avaient
aussi besoin de l’itinéraire exact, mais au moins ils avaient la carte de Grah.
Et ils avaient Grah, même s’il se comportait bizarrement ces derniers jours, et
restait la plupart du temps assis sous les saules pleureurs à rouler des yeux.


Le journaliste donnait à présent les prévisions
météorologiques. Koby éteignit la radio. Il avait entendu tout ce qui
l’intéressait.


Le campement était enfin paisible et silencieux : c’était
l’idéal pour lire. Les autres étaient à la plage, en train de faire les
courses, ou ailleurs. Koby avait voulu rester pour garder le camp, car cela lui
permettait de se plonger dans la lecture sans être interrompu. Il se leva et se
dirigea vers sa tente pour y récupérer le livre de Runar.


La porte de la tente était à moitié ouverte. Bizarre...
Koby s’arrêta.


Il était certain de l’avoir correctement fermée ce matin.
Il la fermait toujours correctement. Oscar était parti à la plage depuis des
lustres. Un intrus se trouvait-il dans le camp ?


Koby balaya du regard la rangée de tentes, la lisière de
la forêt et le grand terrain de jeux. Il jeta un coup d’œil aux fils à linge
sur lesquels n’étaient plus accrochées que des serviettes de plage. Tout avait
l’air calme, tranquille, normal. Le cœur battant, il se dirigea à nouveau vers
sa tente, l’ouvrit complètement et regarda à l’intérieur. Tout semblait être
tel qu’il l’avait laissé le matin même : sacs de couchage, sacs à dos,
oreillers. Mais le malaise de Koby persistait.


Le garçon ramassa le livre de Runar qui traînait sur le
sol de la tente et le cala sous son bras. Puis il retourna s’installer sur la
chaise de camping de Papa et reprit sa lecture. Il se sentit aussitôt beaucoup
mieux. Les livres calmaient Koby. Ses yeux se mettaient automatiquement à
suivre les mots sur la page et tout devenait facile et compréhensible. Il
feuilleta l’ouvrage à la recherche d’un chapitre qu’il n’avait pas
encore lu. Son regard s’arrêta sur le chapitre 9, intitulé «
Observations inhabituelles ».


Koby connaissait bien évidemment ce chapitre. Il était
long et confus. Il en avait parcouru des bouts par-ci par-là, mais ne l’avait
jamais lu en entier. Ce n’était pas l’un des plus intéressants du livre, il
contenait une liste de remarques, de faits et d’interrogations sans aucune
réponse. Cependant, Koby n’avait pour l’instant pas besoin de quelque chose
d’intéressant, mais plutôt d’apaisant.


Le jeune garçon regarda à
nouveau autour de lui. Tout n’était que paix et tranquillité. Il commença donc
sa lecture :


Ce chapitre a été écrit à l’attention des
scientifiques du futur qui auraient de meilleures occasions de s’immerger dans
le quotidien des monstres. Tout d’abord, je dois admettre les défauts de ce
chapitre, car ils sont nombreux. Il s’agit de faits que je suis incapable
d’expliquer ou d’intégrer à un ensemble plus large. Je me suis donc contenté de
les observer et de les répertorier. Ce chapitre est donc davantage comme une
étagère d’archives avec de nombreuses boîtes dans lesquelles j’aurais rangé des
informations incomplètes. J’ai ainsi reporté une multitude de petites
observations, quand mon instinct scientifique me disait qu'elles avaient sans
aucun doute leur place quelque part, même si j’étais incapable de savoir où.


À plusieurs reprises,
j’ai observé divers détails et décidé qu’ils pouvaient être importants d’une
façon ou d’une autre, quand bien même...


Koby étouffa un bâillement.
Runar était capable de tourner autour du pot pendant une éternité avant d’en
venir aux faits. Koby balaya du regard la page suivante. Elle contenait des
notes sur la façon dont le monstre semblait apparaître sans se faire remarquer,
des bribes d’informations sur les soins apportés à sa fourrure, des notes sur
une maladie qui avait affecté ses ongles, des choses qui semblaient attirer le
monstre, son comportement les nuits de pleine lune... Une minute. Des choses
qui attiraient le monstre ? Peut-être qu’il y avait là un moyen de faire
revenir les monstres au campement ?


Comme je l’ai mentionné
plus haut, les reflets d’un miroir attirent le monstre. De même que l’odeur des
carottes, même si les manger ne l’intéresse pas. Un certain type de musique
lente jouée à la guitare le fascine à tous les coups. À de nombreuses
occasions, un seau d’eau a suffi à l’attirer, il suffisait pour cela de frapper
doucement la surface de l’eau...


Frapper doucement l’eau ! Un
groupe de monstres en fuite dans la forêt n’allait certainement pas être attiré
par des éclaboussures ou par un sac de carottes. Ces instructions étaient
valables quand le monstre était proche, mais loin d’être adaptées à la
situation actuelle. Koby reprit sa lecture :


... comme c’est le cas pour beaucoup d’autres êtres
vivants. Il y a quelque chose dans la pleine lune qui nous touche profondément.
De la même façon, lorsque la lune était pleine, le monstre était extrêmement
nerveux, et insistait pour sortir de la maison. Au début, je pensais, à tort,
qu’il désirait aller chasser, mais plus j’en apprenais sur son véritable
caractère, plus il devenait évident qu’il s’agissait d’autre chose. Et après
quelque temps, avec l’aide de mes notes datées, je compris que son comportement
inhabituel était lié à la pleine lune.


Je finis par m’armer de
courage, et décidai de tenter une expérience. Une nuit de pleine lune, je mis
une chaîne autour du cou du monstre, et je sortis avec lui. Le monstre était
aussi agité qu’une vache qui aurait été emmenée au pré pour la première fois au
printemps. Je le suivais à moitié en marchant, à moitié en courant dans la
forêt, et trébuchai à plusieurs reprises. Il finit par s'arrêter près d'une
formation rocheuse surmontée d'un étrange monticule de pierres en forme de
bouteille, plus grand qu’un homme et appelé le rocher de la bouteille...


—    Le rocher de la Bouteille, répéta
Koby, surpris.


Comment avait-il pu passer à
côté de ça ? C’était l’endroit où Grah avait placé sa maison sur la carte qu’il
avait peinte, et aussi là que Mimi affirmait avoir vu le monstre de Runar.
Runar avait-il vécu dans le coin ? Koby poursuivit :


Le rocher de la Bouteille
était effectivement la destination du monstre. L’imposante créature noire ne
s’arrêta que quand il lui fut impossible de se rapprocher davantage de la paroi
rocheuse. Puis il resta planté devant, son visage touchant presque le mur de
pierre. De temps en temps, il levait les yeux sur la lune, comme s’il attendait
impatiemment quelque chose, puis il reportait son attention sur le rocher. Il
avait l’air plus triste que gai. Nous passâmes toute la nuit-là. Rien d’autre
ne se produisit. Après cette nuit, je laissai le monstre retourner au rocher à
chaque pleine lune, ce qu’il faisait toujours avec enthousiasme. Je n’ai jamais
trouvé la raison de cette attirance. Je laisse donc la résolution de ce mystère
aux futures générations, aux futurs chercheurs.


Koby leva les yeux. Cela correspondait exactement à ce
qu’avait raconté Mimi sur Grah et la butte en forme de bouteille, sauf pour la
pleine lune. Mais pourquoi le monstre de Runar ne voulait-il aller là-bas qu’à
la pleine lune ? Était-ce le seul moment où s’ouvrait la porte menant à sa
maison ? Tous les monstres allaient-ils se rendre au Rocher de la bouteille à
la pleine lune ? Sourcils froncés, Koby réfléchit. Quand avait lieu la
prochaine pleine lune ?


Perdu dans ses pensées, il ferma le vieux livre et en
caressa la tranche. Soudain, son doigt passa sur un morceau de papier dépassant
des pages vers la fin de l’ouvrage. Qu’est-ce que c’était ? Une déchirure ?


Koby rouvrit le livre pour voir quel était le problème.
Son cœur sauta un battement. C’était bien pire qu’un bout de papier déchiré :
toute une page avait été arrachée, il n’en restait une étroite bande. Koby
était si choqué qu’il en tremblait presque. Quelqu’un était venu dans sa tente,
avait pris le livre et en avait arraché une page. Qui, quand, pourquoi ? Qu’y
avait-il sur la page volée ?


Koby examina le bord qui restait. Il comprit sans mal
qu’il s’agissait du dessin du monstre de Runar. La page qui avait fait pleurer
Grah.


—    Je n’y crois pas ! marmonna Koby.


Seuls lui parvinrent le bruit du vent soufflant dans les
feuilles et le cri des hirondelles haut dans le ciel.






29.


Pleine lune


—    La pleine
lune, répéta Papa, préoccupé, en contemplant le ciel d’été. C’est quand ? L’un
de vous le sait-il ?


—    Mon père le saurait, affirma Oscar.


—    Frimeur, dit Halley, énervée d’avoir
à défendre son père qui ignorait la date de la pleine lune.


—    En principe, tous les adultes savent
ce genre de chose, marmonna Minnie, les yeux rivés sur ses orteils.


—    Moi, je ne sais pas, dit Papa,
surpris. Et comment est-on censé savoir ça ?


—    En regardant sur un calendrier, par
exemple, répondit Oscar.


—    Bonne idée. Qui d’entre vous a un
calendrier sur lui ? s’enquit Papa. Celui que j’ai sur mon ordinateur à la
maison ne donne pas ce genre d’indication.


Silence. Personne n’avait de calendrier.


—    Je vais aller à la bibliothèque en
vélo et en demander un, dit Koby en consultant sa montre.


Il reste exactement une demi-heure avant que ça ferme.
Surveillez le livre.


Papa et Halley hochèrent la tête. Ils étaient tous
perturbés que quelqu’un se soit faufilé dans le camp pendant leur absence.
Quelqu’un qui était au courant de l’existence du livre et des monstres. Ce
quelqu’un était-il aussi au courant d’autres choses ?


—    Tu as répondu à Maman, n’est-ce pas ?
demanda Papa à Koby avant qu’il parte pour la bibliothèque.


—    Oui.


—    Et qu’a-t-elle dit ?


—    Que tu devais répondre à ses
messages. Qu’il y avait quelque chose d’important.


Papa éclata de rire.


—    OK. Heureusement, la batterie de mon
téléphone est chargée maintenant. Allons voir ça, dit-il à Mimi et Alice en
prenant une petite fille hilare sous chaque bras. Et après nous irons faire un
tour à la maison laver la robe de chambre de Mimi, qui a l’air plus grise que
bleue. Elle est même sûrement trop sale pour parler.


Les choses ont bien changé depuis l'époque de La Voix
Invisible, pensa Halley en les regardant partir.


Koby courut chercher son vélo au sous-sol. Il n’avait pas
de temps à perdre. Il sauta sur sa selle et commença à pédaler, sans un coup
d’œil en arrière.


Il traversa le parking à toute vitesse, tourna et
descendit une petite pente raide. Alors qu’il dépassait à toute vitesse le café
Rio, il pila. Il venait de voir du coin de l’œil une silhouette familière.
Était-il possible que... ? Sa roue arrière traça un profond sillon dans le
sable, et la force du freinage faillit le faire basculer. Abandonnant son vélo
sur le sol, Koby se précipita jusqu’à la vitrine du café.


La première page du journal du soir avait été scotchée
sur la vitrine. Sur une photo granuleuse de médiocre qualité, un monstre le
fixait. Surpris en train de se goinfrer de feuilles pourrissantes ou de
brindilles, il venait de tourner son visage furieux vers le photographe.


Le cœur battant, Koby fouilla ses poches, mais il n’avait
pas d’argent. Le propriétaire du café, un homme barbu, apparut à la porte.


—    Hé, gamin, ramasse ton vélo, il n’a
rien à faire au milieu de la route ! réprimanda-t-il Koby.


—    Excusez-moi, monsieur, mais
pourrais-je jeter un coup d’œil à ce journal ? demanda le garçon, essoufflé.


L’homme le dévisagea un instant.





—    Il n’en reste plus un seul. Les gens
sont inquiets, et ils les ont tous achetés. Ils disent que la photo a été prise
dans les parages, à deux ou trois kilomètres d’ici.


—    L’ont-ils attrapé ? fît Koby, alarmé.


Le propriétaire du café laissa échapper un petit rire. 


— Ne t’en fais pas, gamin. C’est juste un animal. La
police l'attrapera demain, ils vont lancer une grande battues ! Ils se
demandent juste de quel zoo il s’est échappé. Et de quelle espèce il s’agit.


Koby regarda la photo affichée. L’homme ne comprenait pas
que ce n’était pas pour lui que Koby avait peur, mais pour le monstre. Pour
tous les monstres. Le temps leur était compté.


—    Savez-vous quelle est la date de la
pleine lune ? demanda brusquement Koby.


—    La pleine lune ? répéta le
propriétaire du café. C’est ce soir. Je viens juste de vérifier sur le
calendrier.


—    En êtes-vous sûr ? demanda Koby,
blanc comme un linge.


—    Certain. Pourquoi as-tu besoin de
savoir ça ?


—    Simple curiosité, répondit hâtivement
Koby. Il faut que je file. Merci !


Tandis que l’homme secouait la tête, Koby remonta sur son
vélo et repartit aussi vite qu’il était arrivé. Il pédala dans la petite pente
raide, malgré ses poumons en manque d’oxygène et ses jambes douloureuses. Sans
s’arrêter ne serait-ce qu’une seconde, il traversa le parking à toute allure en
prenant le chemin le plus court, sans chercher à éviter les trous ni les
bosses. En un rien de temps, il avait rejoint l’allée de sable menant au
terrain de jeux, mais alors qu’il arrivait au niveau du dernier buisson avant
le terrain, le vélo dérailla. Agacé, Koby descendit et baissa les yeux sur la
chaîne qui pendouillait. Pas le temps de réparer ça maintenant. Il dissimula
son vélo sous le buisson et s’apprêtait à piquer un sprint quand il aperçut des
visiteurs dans le camp. Il changea alors d’avis et se cacha discrètement
derrière la végétation. Il n’avait pas du tout envie de se retrouver en
présence de ces visiteurs-là : les trois sorcières étaient de retour.


Koby écarta les branches afin d’espionner ce qui se
passait au campement. Papa parlait avec animation, mais Koby n’entendait pas ce
qui se disait. Les enfants étaient regroupés autour des quatre adultes ; aucune
trace de Grah, en revanche. Les femmes finirent par saluer en s’inclinant et
s’éloignèrent en direction de la forêt derrière les tentes, leurs jupes
balayant le sol. Koby attendit un moment, puis récupéra son vélo dans les
buissons et le poussa jusqu’au campement. Papa le vit et lui adressa un petit
signe de la main.


—    Que s’est-il passé ? demanda Koby.


—    Je crains que ce ne soit la fin du
camp, répondit Papa avec un sourire triste.


—    Comment ça ?


—    Les monstres n’ont pas été retrouvés
et le séjour en Laponie a été écourté. Tout le monde rentre demain. Il faudra
alors plier bagage. C’est ce qu’on dit ces femmes.


—    Maman aussi revient ? s’enquit Koby.


—    Bien sûr que oui, elle ne va pas
rester toute seule en Laponie, répliqua sèchement Halley.


—    Pourquoi ne peux-tu pas continuer à t’occuper
de nous tous ? demanda Koby à Papa.


Ce dernier haussa les épaules.


Les enfants étaient malheureux. Ils revenaient de la
plage où ils s’étaient amusés comme des fous, et maintenant ces vacances de
rêve étaient menacées... C’était la première fois qu’ils ne passaient pas leur
été à s’ennuyer à la maison ou à suivre un cours barbant sur la culture des
légumes en pots.


—    Quand doivent-ils arriver ? demanda
Koby.


—    Le bus partira dans environ deux
heures pour la gare la plus proche. Ils reviennent tous par le même train et
arriveront demain dans la matinée, répondit Papa.


—    Notre dernière nuit dans les tentes,
murmura Minnie.


—    Peut-être que ce n’est pas plus mal,
dit Papa.


—    Comment ça ? demanda Mimi. Nous
n’avons même pas encore retrouvé les monstres.


—    Pas encore, mais quelqu’un les a vus,
dit Koby. Il y en a un qui était en photo à la une du journal du soir. Une
grande battue va être organisée demain.


—    Non ! hurla Mimi. Non, non, non !


—    N’importe quoi. Les parents laissent
des monstres s'occuper de leurs enfants, mais pas toi, dit rageusement Halley.
Parfaitement logique.


Papa esquissa un sourire triste.


—    Et où ont-ils l’intention de mettre
les monstres, s’ils les attrapent ? cria Mimi, rouge de colère. Grah au moins
peut vivre dans notre placard aussi longtemps qu’il veut. Tant pis si ça ne
plaît pas à Maman.


Et elle éclata en sanglots.


—    Sauf que cette nuit c’est la pleine
lune, leur dit Koby.


—    Vraiment ? demanda Halley, une note
d’espoir dans la voix.


Mimi arrêta de pleurer et leva les yeux sur son frère. En
fait, tout le monde avait les yeux rivés sur Koby.


—    Oui, vraiment, confirma-t-il.


—    Tu en es sûr ? insista Mimi.


—    Certain. C’est la fin du camp, mais
il est peut-être encore possible d’aider les monstres à rentrer chez eux.


Un silence abasourdi suivit cette déclaration, brisé
quelques secondes plus tard par Papa :


—    OK. Dans ce cas, nous allons manger
un morceau et faire une petite sieste afin de pouvoir rester debout jusqu’à la
pleine lune.


Mimi et Alice se levèrent et se mirent à faire des bonds
de joie comme deux petites folles.






30.


LA PORTE


Le ciel nocturne était couvert
et plus sombre que d’habitude. La lune quant à elle était invisible, cachée par
des nuages cotonneux qui dérivaient lentement. Cette nuit, personne n’était
resté dormir dans les tentes. Le camp au complet suivait en file indienne et
dans le plus grand calme un sentier forestier qui avait presque disparu sous la
végétation.


Un peu plus tôt, Grah avait marché en tête du groupe,
puis il avait brusquement disparu. Peut-être était-il perturbé par la pleine
lune. Toute la soirée, nerveux et grognon, il avait passé son temps à regarder
dans toutes les directions en écoutant les sons provenant de la forêt et de la
plage.


—    Où est-il allé ? s’inquiéta Mimi.


—    Il est probablement dans la forêt,
comme les autres, dit Koby.


—    Et s’il n’arrive pas à retrouver le
chemin jusqu’au rocher ? Ou s’il est en retard ? insista Mimi en enfonçant
anxieusement les mains dans les poches de sa robe de chambre.


—    Bien sûr qu’il va retrouver le
chemin, Mimi. Il y a bien réussi la dernière fois. Il a même dessiné une carte,
lui rappela sèchement Halley.


Le sentier passait à proximité de la marina. Les bateaux
tanguaient sur les eaux sombres dans un cliquetis de mâts. Des mouettes
somnolaient sur les garde-fous. Et il n’y avait pas l’ombre - ou plutôt la
lumière - d’un tracassin.


—    Je me demande ce que deviendront les
féestiques quand les monstres seront partis, reprit Mimi. Que mangeront-elles ?


—    Drôle de question à se poser, renifla
Halley avec dédain.


—    Peut-être qu’elles suivront les
monstres. Après tout, elles les ont bien suivis jusqu’ici, répondit Koby avec
impatience.


—    Est-ce qu’on pourrait suivre les
monstres, nous aussi ? demanda timidement Mimi.


—    Tu es complètement cinglée, répliqua
Halley.


—    Aller chez les monstres ne doit pas
être facile, dit Koby. Si c’est bien le monstre de Runar que tu as vu, cela
fait quatre-vingts ans qu’il cherche la porte. Et il est toujours là.


—    Peut-être qu’il s’amuse plus ici et
qu’il ne veut pas vraiment rentrer chez lui, suggéra Halley. Peut-être que
l’endroit où il vivait était horrible. Peut-être que là-bas il devait aller à
l’école des trois sorcières et se faisait sans arrêt attaquer par toutes sortes
de créatures qui piquent.


—    En tout cas, Grah semble vouloir
rentrer, lui, l’interrompit Koby. Et d’après Runar, c’était aussi le cas de son
monstre.


Mimi soupira et caressa le tissu crasseux de sa robe de
chambre. Ses conversations avec elle lui manquaient. Ainsi que ses conseils.
Quand allait-elle à nouveau lui parler ?


—    Ce n’est pas juste qu’ils soient
obligés de rentrer tous ensemble ou pas du tout, dit Mimi. Et si l’un d’entre
eux n’a pas envie de rentrer ? Ou s’il est malade ?


—    La vie est injuste, marmonna Halley.


—    C’est un peu comme les sorties à la
maternelle, quand tout le monde doit se tenir à une corde. S’il y en a un qui
se perd, tout le monde doit s’arrêter et le chercher, sinon on ne peut pas
continuer, poursuivit Mimi.


—    On ne sait même pas si le monstre de
Runar a un lien avec les autres, répliqua Halley d’une voix irritée.


Mimi soupira.


—    Sers-toi de ta tête, patate ! Qui a
été le tout premier monstre ? insista la fillette.


—    Mimi a probablement raison, dit Koby.
Le monstre de Runar est arrivé en premier, les autres ensuite. Apres tout, il
doit bien y avoir une raison pour qu'ils veuillent tous aller au même endroit
une nuit de pleine lune.


—    Si c’est vraiment ce qu’ils veulent,
dit Halley.


—    Arrête un peu, Halley. De toute
façon, on ne va pas tarder à être fixés, s’énerva Koby.


Ils marchèrent en silence. Les nuages flottaient dans le
ciel et les ombres de la nuit s’agitaient sur le sol. Le sentier devint encore
plus étroit. La forêt semblait se refermer sur eux, comme si elle les serrait
dans ses bras. Que cachait-elle d'autre ? Quelque part derrière le
feuillage dense et les nuages se trouvait la pleine lune.


Ils arrivèrent enfin au pied du rocher. Le mur vertical
s'élevait devant eux, sombre et couvert de mousse. Dans la pénombre, les
racines de l'arbre abattu ressemblaient à un ours géant endormi. La silhouette de
pierres empilées en forme de bouteille se découpait sur le ciel nocturne.


—    Nous sommes arrivés, dit Papa.


—    Et que fait-on, maintenant ?
demanda Oscar. Il n'y a personne.


—    On s’assied et on attend,
repondit Koby.


—    Le vent se lève, dit Papa. C'est bien.
Quand il aura poussé les nuages, on pourra voir la lune.


Ils s’assirent en silence. Personne n’avait envie de
parler. Mais Papa avait raison : petit à petit, le ciel se dégagea et la lune
apparut, fantomatique, énorme et ronde. Elle diffusait une faible lumière sur
la clairière du rocher de la Bouteille. Halley frissonna. Mimi et Alice se
serrèrent contre elle. À dire vrai, ils se serraient tous les uns contre les
autres.


—    Féestiques ! chuchota Mimi.


—    Où ça ? demanda Alice.


Halley désigna un point, haut dans le ciel.


Ils virent alors une traînée de lumière zigzaguer, puis
éclater pour former une espèce de nuée de points lumineux. La nuée s’éloignait
du rocher.


—    Bien joué, ils s’en vont pour que les
monstres puissent venir, dit Koby.


—    Ou alors les monstres sont là-bas,
dit Halley. Et ils n’ont aucune intention de venir ici. Et on est en train
d’attendre pour rien.


—    Pitié,
arrête de chouiner, Halley, gémit son frère.


Mais il n’y avait aucun signe des monstres. La nuit
s’écoulait lentement. Alice s’endormit sur Halley, et beaucoup d’autres
commencèrent à s’assoupir. Le froid humide transperçait leurs vêtements. Minnie
et Oscar consultaient sans cesse leurs montres en chuchotant. Encore combien de
temps ?


—    Ils ne viendront pas, déclara soudain
Mimi, ce qui réveilla en sursaut quelques enfants. Halley a raison : ils ne
viendront pas.


—    Attendez encore un peu, dit calmement
Koby.


—    Ils ne viendront pas, insista Mimi.
Je le sais.


—    Attendons, dit Papa. Ils peuvent
encore venir. C’est la pleine lune.


—    Je ne veux plus attendre, s’énerva
Mimi en bondissant sur ses pieds. J’ai froid, j’ai faim et ces imbéciles de
gros balourds ne reviendront pas ! Je m’en vais !


—    Patiente encore un peu, dit Papa en
essayant de l’apaiser, mais comme Mimi tournait les talons et partait d’un pas
énergique vers la forêt sombre, il cria : Mimi, stop !


Elle s’arrêta et se retourna pour le regarder.


—    Je viens avec toi, dit Papa en se
levant.


Exactement au même moment, des craquements retentirent
dans la forêt. Quelque chose de gros et de lourd était en mouvement.


Les enfants étaient à présent tous bien réveillés.


—    Là, à la lisière de la forêt, sous
les arbres, chuchota Koby en se levant. Vous voyez ?


Les enfants se levèrent à leur tour. Mimi recula de
quelques pas vers le groupe, puis se retourna et courut se réfugier dans les
bras de Papa.


Une énorme masse gris et noir se détachait dans l’ombre.
Même si vous aviez déjà vu des monstres en plein jour, même si vous aviez dormi
dans le même appartement ou dans le même camp qu’un monstre, rien ne préparait
à voir toute une meute de monstres surgir de la forêt à la lumière irréelle de
la lune. Même Papa avait l’air inquiet.


Les monstres quittèrent l’ombre des arbres et
s’avancèrent dans la clairière. Même si, de toute évidence, ils voyaient les
humains qui s’y trouvaient, ils ne leur prêtèrent aucune attention. Ils
commencèrent alors à se tourner autour, comme s’ils recherchaient quelque
chose. Avec une agilité surprenante, ils se croisaient en se touchant les
mains, puis continuaient leur étrange chorégraphie sans heurter personne. La
terre vibrait sous leurs pas lourds. Étaient-ils en train de danser ?





Le ballet cessa presque aussi brusquement qu'il avait
commencé. Une silhouette sombre s’arrêta et resta immobile. C’était Grah.
Aussitôt après, un autre monstre vint se placer à côté de lui et s’immobilisa à
son tour. Puis il en vint un troisième, un quatrième, un cinquième…


—    Regardez, chuchota Koby. C’est la
chaîne. Ils sont en train de former une chaîne.


—    Je vous l’avais dit, souffla
doucement Mimi dans les bras de Papa. Je vous avais dit ce que la robe de
chambre m’avait expliqué.





La file de monstres se tenait immobile, comme s’ils
attendaient quelque chose. Grah ouvrit alors son immense main, dans laquelle se
trouvait une boule froissée.


—    Qu’est-ce que c’est que ça ? murmura
Oscar.


—    Du papier ? suggéra Halley, sourcils
froncés.


Il était difficile de bien voir à la lueur de la lune.


—    C’est la page qui a disparu du livre
de Runar, dit Koby, abasourdi. Regardez.


—    Tu es sûr ? demanda Halley,
incrédule.


Grah défroissa la feuille avec précaution.


—    Alors c’était Grah le voleur ?
chuchota Minnie.


—    On dirait bien, répondit Koby.


Soudain, il comprit :


—    Ils ont besoin du monstre de Runar
pour rentrer chez eux. Peut-être que le dessin est suffisant. Grah a dû rester
au camp à cause de l’image.


—    Comment ça ? dit Oscar.


—    Il avait vu ce dessin et savait où il
se trouvait. Quand les autres sont partis dans la forêt, Grah est resté pour
surveiller le livre, expliqua Koby. Leur retour dépend de cette image.


Grah brandit le dessin afin qu’ils puissent tous le voir.
Les monstres émirent des grognements approbateurs. Et, même si son cœur
saignait à la pensée que cette page avait été déchirée dans un livre emprunté à
son nom, Koby était heureux que le monstre de Runar ait été retrouvé. Ne
serait-ce que sous forme d'image.


Grah leva la page déchirée le plus haut possible et
rugit. Les monstres comprirent. Quelques-uns rugirent en réponse, d'autres
tapèrent des pieds sur le sol en agitant leurs énormes bras.


—    Oh, Grah ! sanglota Mimi en
comprenant que tout était fini.


Les monstres allaient rentrer chez eux. Des larmes
coulèrent sur les joues de la fillette.


Grah tourna ses yeux jaunes vers elle. Il gronronna
doucement. Mimi s'arracha aux bras de son père et courut jusqu'à son monstre
poussiéreux à l'odeur de pommes de terres moisies. Elle inspira si profondément
cette odeur que la poussière lui emplit les poumons et qu'elle faillit
s'étouffer. Ou peut-être bien que c'étaient les sanglots qui l'étouffaient.
Grah la serra dans ses bras et bourdonna comme un gros essaim d'abeilles.


—    Mimi, dit tendrement Papa. Viens.
Laisse-les partir. Nous ignorons le temps qu'il leur reste, et le temps que ça
va prendre. Ils doivent rentrer chez eux.


Mimi mit fin à son câlin. Grah regarda la fillette dans
les yeux et la posa par terre. Papa ouvrit les bras. Mimi s'y précipita et
cacha son visage dans la veste de son père, son petit dos secoué de sanglots. 


Dans la clairière, Grah reporta son attention sur la file
de monstres. Il brandit une fois de plus le dessin du monstre de Runar et
grogna :


—    Grah-ih-Gru !


Les autres répétèrent :


—    Grah-ih-Gru !


Puis Grah se frappa la poitrine et hurla :


—    Grah !


Les autres répétèrent son nom.


À côté de Grah se tenait le monstre d’Oscar et Alice, qui
se frappa la poitrine en criant : « Grrr-hh-uu ! », bientôt imité par ses
semblables.


—    Il avait un nom, lui aussi, chuchota
Oscar. On ne le savait pas.


L’appel des monstres se poursuivit, rythmé et
surréaliste. Quand le dernier nom eut fini de résonner, le silence de la forêt
devint assourdissant. Grah se tourna vers le rocher et tâtonna sur le mur de sa
grande main. Il finit par trouver ce qu’il cherchait et tapa du poing dessus.
Un objet se détacha du mur. Les monstres grognèrent de joie. Grah ramassa
l’objet et le montra aux autres.


—    On dirait un bouchon de bateau,
chuchota Halley. 


Mimi leva la tête de la veste de Papa et se tourna pour
regarder.


Grah s'approcha du bord du rocher, en contournant les
racines de l’arbre tombé, suivi de la file de monstres.


Il passa ensuite la main à la surface du rocher à la
recherche de quelque chose sur sa surface. Quand il trouva l’endroit, il
gronronna. Le chœur de monstres répondit.


—    Ce serait effrayant pour qui ne
saurait pas..., dit Papa à voix basse. Pour qui ne saurait pas...


Il ne termina pas sa phrase.


—    Qu’ils ne sont pas dangereux, par
exemple, compléta Koby. Qu’ils sont juste... comme ça, eux-mêmes.


Papa hocha la tête. C’était exactement ça. Mimi quitta
les bras de son père et se tourna pour regarder ce que faisait Grah. Le monstre
tendit à nouveau le bras vers le rocher et frappa un endroit précis avec le
bouchon. Un lourd grincement retentit. Les monstres tapèrent des pieds en
grognant.


—    La porte de chez eux est en train de
s’ouvrir, chuchota Koby.


—    C’est vraiment une porte coulissante,
souffla Alice.


Grah grogna et prit le dessin du monstre de Runar.


Il le brandit à bout de bras, comme si l’image se tenait
devant lui dans la file. La chaîne de monstres était prête à partir.


Soudain, un grattement leur parvint du sommet du rocher.
Une petite pluie de cailloux cascada le long de la paroi. Les yeux des monstres
se levèrent vers la source du bruit, aussi vifs que l’éclair.


—    Regardez ! s’écria Mimi.


Tout le monde obéit. La scène était époustouflante. Dans
la clarté surnaturelle de la lune, contre le ciel nocturne, se dressait un
vieux monstre gris clair qui regardait vers le bas. Il était énorme, et
puissant, avec une oreille déchirée. De ses yeux jaunes qui brillaient d’une
lueur sauvage, il scrutait sans ciller la ligne de monstres dans la clairière.


—    Peut-être qu’on devrait y aller,
murmura Papa, inquiet.


D’un bond agile et plein d’élégance, le monstre sauta du
rocher. Le saut aurait semblé aérien si le bruit sourd qu’il fit en touchant le
sol n’avait pas trahi son poids.


Les enfants reculèrent en titubant. Papa éloigna tous
ceux qu’il put atteindre autour de lui. Mais le monstre de Runar (car il ne
faisait aucun doute que c’était bien lui) n’avait que faire des humains. Il
regarda les autres monstres, qui lui rendirent la pareille. Son regard était
fixe et inexpressif, comme l’étaient toujours les regards des monstres. Le
moment s’étira. Finalement, le monstre de Runar fit un pas hésitant vers les
autres monstres, comme pour obtenir leur accord.


—    Grah-ih-Gru, grogna Grah.


Le reste de la meute répéta en fredonnant comme un
ensemble de choristes :


—    Grah-ih-Gru.


—    C’est son nom, chuchota Koby. Ils le
saluent en l’appelant par son nom.


Grah-ih-Gru baissa la tête et se dirigea vers le début de
la chaîne. En passant, il effleura l’épaule ou la main tendue de chaque
monstre, de sa propre main couverte d’une fourrure grise broussailleuse. Puis
il prit position en tout premier, à la place qui lui revenait.


Grah lâcha alors le dessin de Runar. Koby regarda le
papier tomber doucement, à la fois soulagé et horrifié. La page n’allait pas
être emportée par les monstres, mais ils allaient la piétiner. Le papier allait
être froissé, plein de boue, fichu.


Le monstre de Runar laissa échapper un grognement sourd,
auquel les autres répondirent en chœur. Puis il avança lentement et disparut
derrière l’arbre déraciné. La file de monstres le suivit, aussi silencieuse que
la nuit. Juste avant de disparaître à son tour, Grah leva ses yeux jaunes vers
Mimi, comme pour lui dire au revoir. Mimi lui fit un signe de la main et éclata
en sanglots.


—    La porte est là, chuchota Koby à
Halley. Et ce bouchon est la clé. Comment elle se ferme ?


L’un après l’autre, les monstres disparurent. Il ne leur
fallut que quelques secondes pour rentrer chez eux. Le tout dernier de la file,
le petit monstre blond d’Anna et Jenn  s’arrêta au niveau du bouchon, le
prit et le jeta dans la forêt, avant de disparaître à son tour.


L’instant d’après, la porte se referma avec fracas.
L’accès menant au monde des monstres était clos. La clé avait été lancée dans
la forêt.


Halley sentit les larmes rouler sur ses joues. Elle se
sentait perdue maintenant que les monstres étaient partis. Comme si quelque
chose d’essentiel avait pris fin.


—    Eh bien, ils sont en route pour chez
eux, à présent, dit Papa. Où que ce soit.


Personne ne répondit.


—    I1 est temps pour tout le monde
d’aller se coucher, ajouta-t-il.


—    Où est Mimi ? demanda Alice d’une
toute petite voix.








C’est vrai ça, où était Mimi ? Le silence de la forêt les
enveloppa.


—    Mimi, appela calmement Papa.


Aucune réponse.


—    Mimi ! cria Halley. Arrête de faire
le clown, rentrons à la maison !


Seul le silence lui répondit.


—    Où diable
est-elle passée ? marmonna Papa, inquiet.






31. 


Où est Mimi ?


En toute honnêteté, Mimi
elle-même n’avait aucune idée de l’endroit où elle se trouvait. Tout était
arrivé si vite et de façon si inattendue. Certains diraient que personne
n’aurait pu le prévoir. D’autres diraient que c’était couru d’avance. Koby et
Halley avaient été stupides de ne pas le voir venir. Mais chercher un coupable
ne sert à rien quand le mal est fait et que l’enfant a disparu.


Mimi avait regardé la ligne de monstres poussiéreux
sentant la pomme de terre marcher d’un pas lourd vers chez eux. L’un après
l’autre, les monstres s’étaient engouffrés dans le rocher à travers un grand
portail. Les bruits avaient alors paru étouffés et la forêt bien vide.


Soudain, Mimi avait eu l’impression que la robe de
chambre lui murmurait quelque chose. Jamais jusqu’à présent la robe de chambre
ne lui avait parlé quand elle la portait sur elle, alors pourquoi
commencer maintenant ? Difficile à dire. Et peut-être que Mimi n’avait pas
vraiment entendu sa voix. Elle avait seulement eu la sensation incontestable
que sa robe de chambre lui chuchotait :


—    Allons-y.


—    Là-bas ? avait dit Mimi, à la fois
surprise et surexcitée.


—    Allons-y, avait répété la robe de
chambre.


—    On y va ? avait vérifié Mimi
impatiente de partir à l’aventure.


—    Allons-y, avait soufflé la robe de
chambre une troisième fois.


Il n’en avait pas fallu davantage. Sans que personne les
remarque, elles s’étaient faufilées entre les racines de l’arbre et avaient vu
- enfin Mimi avait vu - le gros morceau de roche se refermer doucement. La
fillette s’était élancée vers la porte et l’avait franchie à la toute dernière
seconde. Le gros bloc de pierre s’était bruyamment refermé derrière elle.


Mimi était à présent immobile dans la pénombre. Pendant
un moment, elle ne vit rien, mais petit à petit ses yeux s’habituèrent à
l’obscurité. Elle se tenait dans un large couloir aux murs recouverts de
mousse, des murs qui continuaient tout droit, aussi loin que portait son
regard. Il y avait une odeur de feuilles d’automne et l'atmosphère était à la
fois étouffante et fraîche. Devant elle, Mimi entendait les pas lourds des
monstres qui s'éloignaient de plus en plus.





La fillette avala nerveusement sa salive et enfonça les
mains dans les poches de sa robe de chambre.


Aucune raison de m'inquiéter. Grah va vite se rendre
compte que je suis là, pensa-t-elle. Les monstres ont un très bon
odorat, et je n'ai pas du tout la même odeur que tout ce qu'il y a ici. Je dois
sentir comme ma robe de chambre, ou alors comme un sandwich au fromage.


—    Que fait-on, maintenant ?
demanda-t-elle à voix basse.


Mais la robe de chambre ne répondit pas.


Bon bah, je vais attendre que Grah vienne me chercher,
pensa Mimi. Et pendant ce temps-là, je vais explorer un peu.


Elle jeta un coup d’œil autour d’elle.


La lumière tamisée qui éclairait le couloir venait des
murs. Il y avait des points lumineux dans la mousse, comme de minuscules
étoiles ou des guirlandes de Noël. Leur lueur était tour à tour pâle et vive,
pâle et vive, évoquant le rythme d’une respiration.


Bizarre, pensa Mimi.


Elle se rapprocha de la paroi pour l’examiner de plus
près. Sa chaussure accrocha quelque chose, peut-être une racine sortant de
terre, et elle perdit l’équilibre. Elle se rattrapa au mur pour ne pas tomber.
Sa main entra en contact avec quelque chose de doux et froid qui couina et
s’enfuit. Mimi laissa échapper un cri, un tout petit cri. Qu’est-ce que c’était
que ça ? Une sorte de lézard peut-être ? Certains devaient aussi vivre sous
terre. Ils n’étaient pas dangereux.


Mimi prit alors conscience que les petites lumières sur
la mousse du mur se déplaçaient lentement de-ci, de-là. Ces lumières
étaient-elles donc vivantes ? La fillette poussa un soupir émerveillé.


Soudain, une vive lumière chaude se déversa dans le
couloir. Quelqu’un avait ouvert une porte donnant sur une pièce où brûlait un
feu. Dans l’entrebâillement se tenait une petite créature verdâtre qui,
enveloppée dans ses cheveux comme dans une cape, ressemblait à une larve de
papillon dans son cocon. Les yeux de la créature, petits et très noirs,
brillaient d’un éclat bienveillant.


—    Eh bien, dit-elle d’une voix
sifflante. J’entends quoi ? Fillette de surface ? Venue avec monstres, c’est ça
?


Mimi confirma d’un signe de tête. Elle avait les mains
profondément enfoncées dans les poches de sa robe de chambre car elle avait
peur. Pas beaucoup, mais un petit peu quand même.


La créature ouvrit la porte en grand et s’écarta du
passage.


— Un conseil, fillette, quitter vite couloir. Vite c’est
bien. Au cas où quelqu’un te remarquer ou sentir ton odeur.


Mimi resta figée sur place.


—    Viens, viens, vite c’est mieux, dit
la créature en lui faisant signe d’entrer. Pas avoir peur. Je te raconter, mais
quand porte fermée.


D’un pas hésitant, Mimi pénétra dans la chaleureuse
petite grotte qui servait de demeure à la créature. L’un des murs était
constitué de roche noire, les trois autres de terre durcie. Il n’y avait pas de
mousse ni de créatures lumineuses qui se promenaient dessus. Le sol était en
terre et recouvert de tapis de fines racines habilement tissées. Un feu
crépitait dans le foyer formé de grosses pierres. Le haut de la petite cheminée
disparaissait dans le plafond de terre.


La créature ferma doucement la porte et tira un grand
rideau devant. Puis elle se tourna vers Mimi et proposa aimablement :


—    Tu t’asseoir, je réchauffer pour nous
soupe de racines. Après, nous parler.


La créature se dandina jusqu’à la mini-cuisine, ses
cheveux se balançant au rythme de ses pas.


—    Excusez-moi, demanda Mimi. Qui
êtes-vous ? Le visage vert olive de la créature se plissa en un charmant
sourire.


—    Moi juste gardien. Regarder qui sort,
qui entre, répondit-elle avec un soupir. Mais très rare maintenant quelqu’un
sort. Pas comme les nuits avant. Mais tu être mieux assise.


Comme il n’y avait aucune chaise dans la grotte, Mimi
s’assit par terre. Le gardien hocha la tête, satisfait, puis se tourna à
nouveau vers sa soupe en poursuivant de sa voix sifflante :


—    Mais je très vieux. Moi pareil
qu’avant, plus changer. Pas un souci pour moi si eux dire que temps être
réarrangé.


—    Comment ça, réarrangé ? demanda Mimi
avec intérêt, mais le gardien continua sans écouter la question.


—    Je être allé dessus, en surface. Très
longtemps avant. Quand pouvoir sortir librement. Maintenant, obligé d’avoir
raison ou permission. Ou ordre. Mais je pas changer, je vieux. Et tu être pas
premier gens de là-haut je voir. C’est pour ça, je savoir tout de suite, toi
réelle, respirer et vivante.


Mimi ne put réprimer un petit rire. Il parlait de façon si
drôle, comme un personnage de conte de fées.


—    Tu gazouilles joli, dit la créature.
Comme vos oiseaux volants. Je entendre longtemps avant. Alors c'est ça.
Toujours gens vivre au-dessus. Je curieux si tout le monde vivre en couches
avec quelqu’un au-dessus ?


En couches, répéta Mimi dans sa
tête. Le gardien semblait penser qu’ils vivaient tous dans une sorte de
gigantesque immeuble qui commençait loin sous la terre et montait jusqu’aux
cieux au-dessus des nuages.


—    Mais dis-moi, petit gazouillis,
pourquoi venir ici ? demanda la créature.


Mimi hésita un instant avant de répondre :


—    Je suis à la recherche d’un monstre.
C’est mon ami. J’ai eu envie de lui rendre visite chez lui.


Le gardien se tourna vers elle, l’air inquiet.


—    Amie de monstre, eh bien..., fit-il.


—    Je ne devrais pas être amie avec les
monstres ? demanda Mimi, un peu blessée.


Le gardien secoua la tête.


—    Si, si, tu pouvoir. Mais il y avoir
ami plus facile, oiseau de terre. Être ami de monstre difficile maintenant. Des
fois, quand...


Il secoua tristement la tête.


—    Des fois, quoi ? demanda Mimi.


Le gardien finit de cuisiner et revint en se dandinant
vers la fillette avec deux tasses de racines fumantes à l’odeur doucereuse.


—    Prendre ça, donner force.


La créature s’assit sur le tapis face à Mimi et but
bruyamment sa propre tasse. Des gouttes de soupe de racines lui coulèrent sur
le menton et disparurent dans ses cheveux. Elle leva ses petits yeux noirs sur
Mimi et dit :


—    Je vois tu avoir besoin d’aide,
enfant de surface. J’aide. Mais je aider pour rentrer avec autres comme toi ou
pour aller où court ton monstre ?


—    Je veux aller là où est Grah, bien
sûr. Là où est mon monstre, répondit Mimi sans l’ombre d’une hésitation.


C’est alors qu’elle entendit distinctement sa robe de
chambre chuchoter, doucement mais d’une voix déterminée :


—    Allons-y !
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